Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Googi 



1 


L A 

PRINCESSE DE NEVERS. 



y 



Digitized by Google 








PRINCESSE DE NE VERS, 


MEMOIRES 

DU SIRE 

DE LA TOURAILLE; 

LESQUELS PEUVENT SERVIR DE CONSEILS 

AUX JEUNES GENTILSHOMMES, 

DANS LES VILLES , COURS ET ARMÉES. 


TOME DEUXIEME. 


f? vt 


PARIS, 


BARBA, LIBRAIRE, PALAIS-ROYAL, 

SSREIÈaX J.£ TBÉATBE FRANÇAIS , 5. 

1812. 


Digitized by Google 





Digilized by Google 



LA 

PRINCESSE DE NE VERS, 

OU 

MÉMOIRES 
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DU SIRE DE LA TOUR AILLE. 

CHAriTRE XIV. 


P ASsANT ainsi à M. de Rosny , vinrent 
alors bien d'autres sujets d’occupations 
pour le corps et l’ame , ainsi que les 
grands événements propres à développer 
en un gentilhomme les hautes et nobles 
passions : la gloire , le désir de bien ser- 
vir son roi et conquérir les distinctions 

2. i 


Conduite 
à l’armée. 
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honorables, surtout l'estiine et amitié des 
gens de bien , de guerre et de vertu. 

Reçurent le même jour courrier sur 
courrier ; Henri de Navarre et le baron 
de Rosny, annonçant que le roi de 
France Henri III , tenait Paris assiégé , 
après tant de troubles et résistances our- 
dis par les Guises, dont la mort du plus 
terrible (i) à Blois, avoit allumé guerre 
civile et rébellion ouverte ; que la pré- 
sence du roi de Navarre , jà si utile et 
recoiÉiue par Henri III, dans leur en- 
trevue de Mantes , ramèneroit par sa 
bravoure et celle de ses troupes , les 
Parisiens en l’obéissance ; les deux prin- 
ces étant ainsi réunis en amitié , projets 
et gens de guerre. 

Partit donc aussitôt le roi de Navarre, 
emmenant le baron de Rosny et ses gen- 


(i) Henri de Lorraine, duc de Guise , un des 
auteurs du projet et du massacre de ta Saint- 
Barthëlemi, assassiné lui-même à RIois avec son 
frère , le cardinal de Lorraine. 


* 


Digitized by Google 



DE NEVEUS. 


5 




tilshommes, dont je me trouvai du nom- 
bre , et fit diligence inouie pour arriver 
à Saint-Cloud et Meudon où éloient les 
quartiers du souverain de la France , 
tenant Paris comme investi. 

Sans parler de nombreuses escarmou- 
cbes qu'eûmes à essuyer pour repousser , 
le duc de Mayenne tenant la campagne , 
et Mantes , Meulan , voire même Pon- 
toise aux portes de Paris , nous arrivâmes 
à Meudon où se prit le quartier du roi 
de Navarre, et M. de Rosny le sien, au 
pied du château, chez un nommé Sauvat. 

A peine nous étions arrivés , qu’un 
gentilhomme du palais vient en toute 
hâte et message parler bas à Henri de 
Navarre, lequel nous dit aussitôt -.Le roi 
vient d'étre blessé par un assassin ; cou- 
rons. 

Et comme n ousnous rendions en grande 
vitesse au palais, accourut un secrétaire 
du cabinet presser Henri de venir à Saint- 
Cloud, le saluant comme roi de Navarre 
et même de France, ce qui nous donna 

I. 
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4 1.A PRINCESSE 

double crainte du péril pour les jours de 
Henri III. Enfin comme nous entrions 
dans les cours ‘du château, entendîmes 
un homme s’écrier : Cest fait de nous î 
le roi est mort / 

A l’instant vint la compagnie Ecossôise 
des gardes, genouil en terre , saluer 
Henri Navarre , comme sauveur et roi 
du royaume de France. 

Ne put contenir sa surprise et dou-^ 
leur au premier instant, ce grand prince, 
sur la fin si déplorable d’un ami , lequel 
il venoit secourir de l’épée et du cœur si 
loyalement. Puis , ayant reçu les saints et 
hommages d’une grande partie des sei-r 
gneurs et grands-oflSeiers de la couronne , 
nous envoyèrent le roi et M, de Rosny, 
faire prêter serment aux régiments ré- 
partis en les villes de la contrée. 

N’est point mon but en ces Mémoires 
d’exposer les détails circonstanciés des 
aventures politiques et militaires de cet 
heureux avènement d’Henri-le-Qrand', 
au trône de France; 
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‘ Mais cle montrer seulement la foible 
part que j’ai pu avoir dans les affaires 
guerre où d’Etat , et celle qu’y ont aussi 
les dames et la bonne conduite; pour faire 
juger à autrui si j’ai bien agi, et comme 
se doivent suivre ma marche ou éviter 
mes fautes en pareille occurence. 

N’éloit encore le grand Henri roi de 
France que dé nom et d’une porticoi de 
la noblesse tant divisée en partis de ca- 
tholiques et huguenots ; folie humaine 
des plus funestes de se déchirer et dé- 
vorer ainsi au nom dti Dieu de charité 
et miséricorde , pour lui faire justice , que 
se fait si bien lui-même quand lui plaît ! 

Sous ce prétexte 'de reh'gion donc , 
remuoit et agitoit le» provinces de Nor- 
mandie , Maine , Picardie , et presque la 
France entière au nom dn pape , le gros' 
et glorieux duc de Mayenne. N’étoit enfin 
temps à perdre pour tenir la campagne 
et prévenir ses coups et projets funestes. 

C’est donc vraiment à dater de ce 
moment que commence ma vie guerrière 
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et des camps , dans lesquels je n’avois 
plus mon vieil ami pour me conduire et 
r<igenter de cœur; mais du moins où Je 
pouvois par fois consulter par lettres et 
messages fréquents, qu’en voyoitàTours 
M. cte Rosny tant à son épouse qu’à la 
princesse de Nevers , laquelle suivoit à 
dessein correspondance la plus étendue 
avec lui. 

Avoit la bonté ou négligence M. de 
Rosny, de me dicter et faire écrire les 
réponsesauxlettres de Mademoiselle , par 
lesquelles je counoissois ainsi le sens des 
demandes et pouvois revoir de loin l’é- 
criture adorée de la princesse, voire même ^ 
y jetter à la dérobée mes lèvres., non mes 
yeux, ce quedéfendoit discrétion ; bien 
que le’permît amour , lequel ne s’accorde 
guère avec elle et regarde toujours un 
peu par dessous son bandeau. ^ 

Mais délicatesse fut toujours ma loi 
première , et si en fus-je récompensé. 
Quelle fut ma joie d’apprendre en ces 
dictées, un jour, que la princesse de Ne- 
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Vers se ràpprochoit de Paris et vouloit 
se retirer à Dreux. Je la voyois ainsi^ 
moins loin de moi , et m’élançois en idée 
au devant d’elle , tantôt frémissant pour 
ses périls de route et partis de guerre 
tantôt ne songeant qu’à la félicité si douce 
de revoir ce qu’on aime en secret. 

Me donna cette nouvelle, double force 
et courage pour me distinguer ; et ce 
furent bien autre joie et transport quand 
annonça la princesse , à I\I. de Rosny , 
qu’elle envoyoit son jeune frère, lequel 
étoit dans ses treize années , pour faire 
son apprentis.«age de guerre sous lui ; 
quand surtout , je vins à connoître le désir 
de la princesse que M. de P>.osny choisit 
le plus sage , instruit et discret de ses 
gentilshommes pour être le guide et 
compagnon du jeune prince , et donner 
conseil à ses gouverneurs. 

Le tout étoit écrit sans me déslgticr de 
nom , mais d’eflet délicat et si finement et 
mystérieusement exprimé, que ne pou- 
voit, M. de Rosny s'y tromper, ni rien 
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préjuger, qu’estime et distinction hono* 
râbles pour moi. 

Je tremblois de tout mon corps, d’a- 
mour et d’inquiétude quand me lut cette 
lettre , M. de Rosny, me demandant et 
lisant encore plus dans mes yeux pour 
s’enquérir qui je lui conseillois d’établir 
gouverneur du jeune prince; ajoutant 
que s’en suivroit grand honneur sans 
doute ; mais charge bien pénible d’en 
répondre à la princesse et d’entretenir 
avec elle , correspondance suivie et des 
plus fréquentes. 

Saisi de tant d’espérances si douces ,' 
je n’osois m’exprimer et donner conseil , 
lorsqu’à jouta M. de Rosny : — « J’ai 
» pensé à vous , comte de la Touraille. 
» Vos talents, sagesse et instruction mé- 
» rilenttel honneur, et je dois croire qu’.en 
» champ de bataille , le confirmerez en- 
» core 'mieux; mais songez quels périls 
» pour vous de répondre d’un prince du 
» sang , d’en répondre à une jeune sœur, 
» à une princesse de vingt-quatre ans, 
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» tendre, belle ,'et si angélique de ver-, 

» tus et d’esprit. 

» Songez que, si discret et sage ou 
» réservé que vous soyez en vos respects 
» ôu dérrtarches , se peuvent mal inter- 
» prêter un mot , une phrase dans vos 
» lettres et rendement de compte à Made- 
» moiselle. Pensez qu”un simple gentil- 
» homme doit mourir mille fois plutôt 
» qu’éveiller le soupçon d’oser lever les 
» yeux si haut qu’elle, pour admirer - 
» seulemeut ses vertus; que le grand 
- » Henri , si hon , si galant même, pour le 
» dire ici, n’entend raillerie sur les prin- 
» cesses de sa maison , et frapperoit de 
» mort ou captivité éternelle , le témé- 
» raire qui profaneroit, même en idée 
» son auguste sang. » 

A ces mots , se glissa un froid mortel 
dans mes veines, songeant au baiser de 
l’orage et à la grotte de Vendôme. Je 
baissai les yeux comme pour dire que 
tel penser ne pouvoit entrer dans mon 
ame ; mais af fond, confus, désolé , quoi-, 

I.. 
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que préférant mourir plutôt que perdre 
si délicieux souvenir. 

Mc regarda un moment M. de Rosny ave c 
profondeur et pitié, comme disant en lui: 
Pauvre nature humaine ! aveugle amoûrl 
las! sais tout hraver et franchir l V\x\& 
m’ordonna de faire préparer les logements 
pour la réception du jeune piûnce , lequel 
étoit attendu avec ses gouverneurs et 
suite nombreuse; le tout sans nuire à mes 
devoirs, et emplois de guerre à ma com- 
pagnie d’armes; puis me congédia. Je me 
hâtai donc d’aller disposer les choses 
pour la réception et logement du jeune 
Reymond le jour même. Je me disois au 
fond de l’ame : « Je vais donc voir et 
, 3 > recevoir ainsi en lui le portrait de sa 
}) sœur, en entendre parier le doux nom 
» et les habitudes sans cesse. Puis quelque 
3) jour, en un champ de victoire m’élever 
3» à ses yeux, et rendre en secret au 
» comte Reymond grands soins, au péril 
.33 de mes jours, et même les mille écus 
* d’or du cheval barbe, soutenir qu’avois 
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» toujours sur le coeur, comme reproche 
» secret, si incompréhensible que fût 
» encore cette aventure du juif. » . 

Arriva le soir même le jeune prince 
avec suite choisie, en valets et chape- 
lains , voire même sous-gouverneur pour 
ses habitudes et besoins; les faits de 
guerre et instruction m’étant réservés. 

Avec quel plaisir je revis ce bel en- 
fant, jà beau jeune homme , fort , frais et 
ferme en ses treize années, ayant au teint 
les lis de sa race et roses de sa sœur; 
mais de plus, ce bel air de guerre qui 
relève et eminâlit tel champ trop fleuri. 
Me vint embrasser le jeune prince 
comme à Amboise ; et toujours ce mot 
d’Amboise me frappoit l’esprit comme 
jour de ma naissance et félicité; car je 
n’existois c|ue de ce moment. 

Me remit alors le comte Reymond 
une lettre de sa sœur, laquelle lettre me 
brûloit la main pour l’ouvrir et dévorer : 
mais je ne f osois encore devant témoins 
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et craignant de laisser échapper mon 
secret en mes joies et transports. ^ 

Je conduisis bien vite le prince à son 
quartier, où le fis établir par ses chape- 
lains et maître des logis; puis, passant à 
mon cabinet, je me hâtai d’ouvrir la 
lettre delà princesse, où je lus ces mots: 

— « A voulu M. de Rosny confier 
» mon jeune frère au plus sage , instruit 
» et discret de ses gentilshommes. Vous 
» a choisi, M. le comte! c’est dire que 
» raison confirme mon propre choix en 
» toutes choses. 

» Je vous envoie donc le bel enfant 
» d’Aniboise , qu’avez jà sauvé du péril 
» de sa vie, sûre que vous le sauverez 
» aussi des périls de vertu. Formez-le à 
» bien servir et aimer Dieu , son roi.... et 

t 

» sa sœur vous le pouvez, le devez, 

» comme les servant jà si bien vous- 
» même. Surtout ne quittez jamais mon 
» jeune frère ! et croyez qu’alors partout 
» où sera, là est mon bonheur, ma vie; 

» tout ce qu’ai de plus cher au monde. » 
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Et plus bas étoient ces mots : 

« Ecrivez-moi souvent, rendez -moi 
» compte de ses moindres actions que 
» devez savoir, voir et diriger comme les 
» vôtres. Sera tel récit ma lecture chérie, et 
» je vous enverrai de mon côté mes avis 
» et opinions sur la conduite à tenir à 
» l’égard des princes, généraux, et gens 
» de cour, lesquels font les succès et ré- 
» pu tâtions de guerre, plus encore que 
» les exploits, et lesquels je connois de 
» longue main en ma rêverie et soli- 
» tu de. » 

Se voyoit ensuite pour cachet de la 
lettre, l’anneau empreint de ; Tendresse 
et Mys/àre,le^el fut usé par moi à force 
de baisers et caresses. 

Faut être dans les camps, loin des 
beaux yeux adorés de la dame de ses 
pensées, pour sentir tout le prix d’un 
billet d’amour et fidélité, si mystérieux 
ou froid'qu’il paroisse. Oui , au sein des 
armes et carnage, s’embellit alors, mille 
fois plus, la tendresse des femmes par la 
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dureté des hommes. Semblent alors les 
serments de l’amie du cœur, tomber du 
ciel^ pour les guerriers, comme manne 
céleste et douce rosée en une terre de 
sang , pour adoucir les maux et calmer 
la souSrance ; enfin comme un appel à la 
victoire , ou bien dernier adieu de 
tendresse, et sont ces deux buts tout 
espoir du vrai guerrier. 

Mais combien se distingue l’amour 
parfait à telles distances et craintes de 
périls! Respire et reviens en mes bras^ 
écrit la dame galante. Respire ou'Je 
meurs écrit la vertueuse amie. Désir 
dans l’une , tendresse pure en l’autre ; 
mais désir porte à la vie, noble amour 
à la gloire : aussi ne fontî)ien, et tou- 
jours, que les vrais amants ! 

Ne tarda pas l’occasion d’entrer en 
campagne et de faire faii'e les premièi*es 
armes au jeune prince. Je n’avois, pour 
mon compte, figuré qu’en quelques 
escarmouches près de Mantes , où j’avois 
assez bien combattu pour recevoir les 
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ëloges du roi ; mais je me sentois porté , 

£1 tort peut-être, à plus hauts emplois, 
et utilités, suite' d’études de guerre pour 
le service d’Henri de Navarre. 

Je me mis à relire alors les préceptes 
de Franclieu pour la conduite en armée , 
et reconnus bientôt que le meilleur 
moyen d’apprendre est d’être forcé d’en- 
seigner ; car je me pris à rougir de con- 
noître aussi peu les hommes, surtout les 
gens de guerre , voire même les gens de 
cour si bien peints en les notes de la 
princesse , et me résolus de faire un 
résumé du tout pour ma gouverne. ,, 

— a En arrivant à l’armée , m’écri- ^ 

' Deroïra 

» voit Franclieu, surtout près d’un grand envers les 
M prince, sei^ont à l’instant, dans l’oisir 
» veté des camps, tous les yeux fixés 
» sur vous pour lire en les vôires. Est-il 
» brave, instruit, bon gentilhomme, 

5) digne de la faveur? se feront ces ques- 
» fions d’un trait. 

» A tel feu des regards,, mon fils, et 
>3 telles nargueries de curiosité, opposez 
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1) front serein, modeste, souris de bien-, 
» veillance pour tous, aSable, bon et 
» cordial; mais si s’oublie un seul en 
» propos ou saillies, le prenez à part à 
» l’instant, pour montrer vigueur d’ame 
» et de corps. Tel coup d’ëpée ou d’ar- 
» quebuse en préviendra mille. » 

J* Pourtant évitez telle extrémité , mon 
» fils, si jour de bataille ou d’action est 
» prochain et à venir. C’est là que se 
» montrent plus que corps à corps, vrai 
» courage et mépris de la vie. Rappelez- 
» vous le baron de Rosny, marchant à la 
» grêle de plomb , et sous un feu terrible 
» avec l’insolent ***, devant les remparts 
» d’une place assiégée, de manière à 
» faire renoncer son adversaire , lequel 
» s’avoua vaincu par refus d’aller plus 
» loin. Voilà le vrai duel , la vraie balance 
» du courage, toute entière au profit de 
' » son roi et de l’honneur français ! 

» Quant à votre conduite envers les 
» généraux î jiHention suivie, respect 
» profond, célérité extrême, entendre à 


y ■ > 


Digitized by Google 



DE NEVERS. 


'1 

V demi-mot, veiller, courir sans cesse , 
» toujours prêt à partir ou rester ou frap- 

V per les coups ; ne refuser jamais , vif ou 
» blessé , et que vos chefs seuls vous 
» ordonnent le repos par pitié et perte de 
» votre sang ou f orces. 

n Au jour de bataille : alors près du 
» général; visage serein , gaité , propos 
n gaillard sont de bon augure ; jamais 
» démonté de corps , d'ame et de coursier , 
» le faut serrer et couvrir de son corps , 
a heureux de recevoir le coup qui le me- 
» naçoit. Enfin en heur ou malheur suivre 
» sa fortune avec joie en exil, captivité 
» ou char de triomphe. » 

M’écoutoit le jeune prince avec atten- 
tion et cet œil qui dit : — « Siferaiun jour et 
Ti se fera avec moi quand commanderai. » 
Puis vint le souvenir de sa tendre sœur , 
de la perte des plaisirs , du bien être et d es 
caresses d’une cour ; enfin les privations 
de tous genres, voire même des premiers 
besoins, lesquels ne se satisfont toujours 
en les camps et armées , et bien loin de là. 
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PrivatioM. Lors comme je le voyois sans mot dire ^ 

réfléchir et pensif sur ses peines et pri- 
vations plus sensibles à son âge, je le 
menai à nos grand’gardès , où lui mon- 
trai nos braves, lesquels n’avoient mangé 
depuis vingt-quatre heures , et lesquels 
chantoient et crioient toujours : Vive le 
roil Je lui montrai leur joie, voyant- 
arriver les convois et le pain et biscuits 
secs, plus savoureux pour eux, que les 
, friands régals , lesquels donnent la goutte 

à messieurs nos gens du fisc ; tant est 
vrai que tout plaisir est relatif, et que 
besoin réel satisfait , surpasse le superflu 
en jouissance. * 

Je lui montrai sous la tente leur ivresse 
et gaîté au récit d’un succès, d’une 
Consola- Douvelle du jour , d’un rapport éclatant 
sur leur régiment ou bannière. Je lui fis 
voir 'plus loin , sur les côteaux , nos 
braves dansant au son du clairon' et - 
tambourin , sans belles ni maîtresses pour 
l’instant , mais sautant de souvenir , de 
joie et d’espérance de les revoir, pour 
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gagner doux sommeil et noble repos , 
source des nouvelles fatigues et exploits 
de guerre. 

Enfin je lui fis goûter le plaisir des 
manœuvres et somptueuses revues , eu 
chacun brillant de beauté, santé et cou- 
rage, sent gonfler son cœur au son du 
üfre et tambour , par le noble espoir de 
gloire , fortune et regcirds du monarque 
et des récompenses qui s’ensuivent. 

Sur ce, lui dis-je : — « Mon prince, 
» le vrai soldat est le plus heureux des 
» hommes. Amour de gloire lui lient Heu 
» de tout ; c’est sa maîtresse chérie ; il y 
» rêve jour et nuit, convoite ses plaisirs 
» sans y user corps et anie , et le jour de 
» bataille est le jour des faveurs. Oui , 
» mon prince , je le soutiens et prouve , 
» les plaisirs de la gloire sont les plus 
» vrais en ce qu’ils sont grands par eux- 
» mêmes, grands de réalité, et surtout 
» d’espérance , et qu'ils promettent tous 
» les autres ; savoir : noblesse , fortune , 
«renommée et amour des dames, reu- 
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» fermant ainsi le passé , le présent et 
, l’avenir , ce que n’assurent aucunes 
» voluptés. » 
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CHAPITRE XV. 


A peine fînissois-je ces premiers d<> 
cuinents, que se fit entendre le tam- 
bour pour marcher en Normandie , 
vers la ville de Dieppe, et soumettre, 
en passant , les villes de Louviers , 
Dreux et Passy-sur-Eure , lesquelles te- 
noit encore le duc de Mayenne (i). 
Je me vis donc à l’instant de mettre en 
pratique telles leçons , ayant à servir 
près du baron de Rosny , et porter des 
ordres au comte de Soissons, mon en- 


(i) Charles de Lorraine, duc de Mayenne, 
principal chef de la ligue. 
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neini mortel. Las! je me trou vois du pre- 
mier coup en de rude.s épreuves, non 
près du baron de Rosny , bien que par 
fois humoriste et dur; mais près de 
l’autre seigneur, le plus implacable des 
humains d'ici bas. 

Se dirigea l’armée sur la ville d’Eu, 
le jeune prince à mes côtés, jà plein 
d’ardeur et du désir de voir la eampagne 
et les armes briller au soleil , ne les 
gyant vues encore teintes de pourpre ; 
le pauvret! Triste couleur, laquelle fait 
soupirer au jeune âge. 

Las! me disois-je, le voyant fleuri et 
si gai et brave. ... Tel est le pour trait 
de sa sœur , de la plus belle et sage prin- 
cesse de l’Europe , seul rejeton voué à 
la gloire et mort. Ah! si l’injuste faulx 
du temps. ... A ce penser , je m’élançois 
involontairement devant mon élève 
chéri. 

Nous arrivâmes le lendemain devant la 
ville d’Eu , avec un parti de six cents che- 
vaux pour l’investir. Gommandoient là 
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pour la Ligue, MM. d’Aumale (i), de 
Médavi (2), de Lalonde et ^Fontaine- 
Martel , tous bons capitaines , ne s’étant 
pu encore détacher du parti, quelque 
efibrt qu’eussent fait M. de Rosny et le 
roi; mais Mayenne arrivant avec toute 
son armée près d’Arcques , village cé- 
lèbre aujourd’hui entre Dieppe et Rouen, 
fallut songer à bataille et non prendre 
des villes. 

Nous rejoignîmes donc le gros do l’ar- 
mée, laquelle n’étoit vraiment qu'un 
camp volant , comparée à celle des Li- 
gueurs. 

C’est là que je reçus une seconde 
lettre de la princesse, ainsi conçue : 

— « Se dit ici que le roi va recevoir 
» la bataille avec des forces bien foibles, 
» en regard de celles de Mayenne ; mais 
» il a deux grands auxiliaires , Dieu et 


(1) Charles de Lorraine , duc d’Aumale. 

(2) Pierre Rouxel , baron de Médavi , l’un de* 
ofliclers-généraux de la Ligue. 
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. » son droit. Envoyea- moi un cotirier aus- 
» sitôt la bataille ; prenez garde , si en 
» arrive lanouvelle par toute autre voie, 
» c’en est fait , tel silence dira : Ton 
» Jrère a péri ; son ami par suite. Meurs ^ 
» pauvre Henriette ! n'est plus de France 
3) pour toi l 

Oh oui ! fis-je , si le frère n’ést plus , 
l'ami ne sera. 

Et arrivant le roi afu village d’Arcques, 
Jour se mit aussitôt sa petite armée de trois 
ie bataille. mille houimes en bataille. 

Chacun sait les causes de la victoire 
d’Arcques, sans les détailler ici , savoir; 
grande activité et courage d’Henri, et 
adresse à placer son peu de monde , 
couper les chemins de fossés et bois, 
pour arrêter la nombreuse cavalerie des 
Ligueurs, et «urtout bien employer sa 
petite artillerie, 

WTavoit le baron de Rosny, jà faisant 
fonction de grand - maître , chargé de 
fortifier le poste , ainsi que de placer les 
pièces et coulevrines du château d’Aro 



DE NEVERS. 


** 
2J 

ques. Je dois dire et convenir ici, pour 
la seule vérité d’histoire, qu’au moment 
où se Irouvoit en déroute notre cavalerie 
accablée par le nombre, et même le ba- 
taillon des suisses du roi , lequel avoit 
tout arrêté jusques- là ^cédant aussi enfin ; 
ce fut moi qui, laissant avancer jusques 
sous les murs du château , les Ligueurs 
couverts jusques-là d’un- brouillard épais, 
les fis si bien alors servir, saluer et grêler 
à brûle pourpoint de notre artillerie , 
que fut due à ce salut de feu , fer et 
flamme , la déroute de Mayenne. 

Ce que voyant le roi , se mit aussitôt 
à les charger avec un seul escadron , 
ainsi que M. de Rosny , achevant la dé- 
route , et si témérairement que je m’é- 
lançai dans la plaine avec le Jeune Rey- 
raon.d , pour les soutenir et continuer la 
mise en fuite. 

Mais n’étoient les Ligueurs si rompus 
en leurs escadrons et cavalerie , que ne 
fissent encore de rudes charges en re- 
traite , dans l’une desquelles le jeune 

Z. Z 
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prince essuya tel péril que , m’élançant 
en avant de lui pour le dégager et cou* 
vrir , je fus atteint d’un coup de lance 
au côté , lequel me porta à terre couvert 
de sang et voile de mort sur les yeux. 

Je ne perdis pourtant assez connois- 
sance pour ne voir fuir l’ennemi et ache- 
ver la retraite, à ma grande joie et 
espérance. 

Etoit le jeune prince à mon côté , gé- 
missant et disant : Encore comme à Arn- 
loise : pauvre ami l et me soignoit aveo 
si douce caresse et émoi, que j’en étois 
de moitié soulagé et guéri en mes dou- 
leurs. 

Vint alors le roi à passer, après la 
charge, couvert de noble poussière et 
sang , avec toute sa troupe , lequel s’ar- 
rêta devant moi , me faisant relever par 
ses gens, et me dit : « Sire de laTouraille ! 
» ne m’avoit point trompé Rosny. Vos 
» talens et bonnes pratiques en engins 
» et artillerie , ont sauvé l’armée. J e 
» vous fais mestre de camp ; et ne me 
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» bornerai là , si continuez à me servir 
» ainsi. — Sire , je vous ai vu vaincre , 

» ai versé mon premier sang à tel jour 
» c’est assez de gloire et fortune pour 
» moi. » 

Puis, voyant pâlir de fureur et jalousie 
Saint-Morin , commandant l’artillerie du 
roi, de tel éloge pour la Touraille et si- 
lence pour lui , je me hâtai d’ajouter , le 
montrant : « Sire , voilà qui a fourni 
» l’instrument de victoire si bien placé, 
J» approvisionné et servi qu’il étoit de 
» tout point , et lui est dû tel succès. » 

Se mit alors le roi à secouer la tête 
comme , pour n’y pas croire , ou bien 
connoître son monde , et piquer des deux 
en souriant; me recommandant de soi- 
gner ma blessure , puis partit au galop 
avec sa troupe. 

Resté avec le prince et quelques hom- 
mes d’arntes , me demanda le jeune 
Reymond ,^endant que se pansoit ma 
blessure et se préparoit une litière de 
branchages, pourquoi j’avois trahi vérité, 

2. 
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en vantant ainsi au roi Saint-Morin , Te* 
quel n’avoit seulement paru au poste 
du château , qui avoit décidé victoire ? 
Sur quoi je lui répondis , me rappelant 
saine et bonne doctrine du vieil capi-* 
laine Franclieu avec les égaux : 

— a Mon prince , mieux vaut voiler 
» par fois et blesser légèrement vérité 
» pour ne la voir tuer tout-à-fait par 
» autrui ; 

» Car si jalousie et médisance pro- 
» fitent à la ville , c’est bien pis encore 
3) à l’armée , où ambition et passions 
» vives,* toujours en action , doublent 
» humeur et prétention de chacun , sans 
33 plaisirs pour distraire de la haine. 

» Si donc avons un succès, faut re- 
» doubler alors de modestie et préve- 
» nance envers les égaux; attribuer tout 
» au hasard et bonheur ; puis demander 
3> conseil et supposer qu’eux auroient bien 
33 mieux fait encore. •- 

3) Les faut vanter à chaqute instant 
» près du souverain , faire valoir leurs 
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j> moindres services , connôissant toi« 
» leurs faits, gestes et blessures, et suiv 
» tout ne manquer leur bon côté ; car 
■» en est un pour chacun. * . -r'j ; . 

» Enfin , a\?ec les- igause, si avons plus 
» d’honneur et gloire de fait., ayons d‘ap- 
» parence plus- de périls et de peines à 
n leurs yeux. N'ayons pas un ^succès où 
» notre cœur ne paye par un sacrifiée ce 
» qu'ont acquis notre rang et fortune. En 
» un mot, servons, donnons, et surtout 
» aimons , pour n 'être desservis , dépouillés 
» ou haïs. Cest tout profit pour la gloire 
» et en outre pour le cœur, qui se voit 
3) ainsi chéri et non déchiré par tous. » 

Comme je devisois et déployois au 
comte Reymond tels principes de sou- 
venirs, se trouva ma blessure appareillée 
et la litière prête. Sur quoi nous par- 
tîmes, le jeune prince à mon côté , si 
bon , si prévenant à me guérir de pa- 
roles, et moi pensant à donner promptes 
nouvelles à la princesse , laquelle devoit 
être en mortelles inquiétudes , si se ré- 



3o 


LA>RINCESSE 
pandoît le bruit de la bataille avant mon 
message reçu. 

Arri vés à Louviers , sans encombre , et 
après avoir fait panser ma blessure assez 
dangereuse, j’écrivis de suite quelques 
mots à la princesse de Nevers pour la 
rassurer sur son frère chéri ; lesquels mots 
étoient écrits dans un désordre de plume 
assez apparent , quelqu’attention que je 
misse à bien faire. Mais j’ai su depuis 
que, malgré toute précaution , avoit 
^ quelque peu jasé le messager, et avoit 
de plus écrit le jeune prince, au revers 
de la lettre , ces seuls mots : — « Il est 
» blessé. » 

■ ' Sur ce billet , devant croire que c’étoit 
son frère , et que je lui cachais son mal- 
heur, arriva incontinent, le lendemain , 
en grande hâte , la princesse de Nevers , 
et descendit à l’instant au quartier de 
son frère , en des angoisses et transes , 
lesquelles se seroient tournées en joie 
> peut-être de le voir sain et sauf, si 
ne m’eût aperçu la bonne princesse , 
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gissant et dolent , sans pouvoir incliner 
mon côtë pour la saluer. 

Après les premiers transports de tendre 
sœur et frère , si bien sentis et rendus de 
part et d’autre, vint le jeune prince à 
raconter comment j’avois été féri d’un 
coup de lance qui lui étoit destiné; com- 
ment je l’avois sauvé une deuxième et 
troisième fois, comme à Amboise; et 
toujours ce mot nous faisoit soupirer. 

A tel récit je voyois les beaux yeux de 
la princesse s’huraider et remplir d’eau 
de tendresse; sans parler, son sein se 
soulever de paroles étouffées, comme 
ayant grand besoin de sortir; et moi, de 
mon côté, si touché de tant de grâce et 
bonté , que , si foible que j’étois , me sen- 
tois défaillir et mon cœur partir tout-à- 
fait. Ce que remarquant le jeune prince , 
il courut chercher le chapelain , lequel 
s^entendoit en chirurgie et à soigner les 
blessés; puis me laissa avec mon plus 
sûr remède et confort. 

Ne parlent les vrais amants en tels 


E&lîine 
et teiulre 
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des belles 
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moments , et enfin réunis; mais sentent,' 
plorent et jouissent du malheur même. 
•Las! il semble alors que perte de sang, 
fbiblesse et si douce langueur du blessé , 
deviennent volupté nouvelle , quand tient 
la dame du cœur votre main défaillante 
dans la sienne ; quand l’œil mi-mourant 
fixé sur elle en respect et tendresse , se 
parlent d’un seul regard les amants affli- 
gés; quand enfin la vertueuse amie , aux 
côtés de l’ami gissant en ses nudités , ' 
désordres et grabat de guerre qu’elle fui- 
roit en santé et modestie , elle n’entend , 
■ne sent que sa douleur, laisse tomber ses 
plors , baume divin , sur la blessure , 
et ne voit plus rien d’humain en un corps 
devenu céleste par vertu , amour sans 
tache et sacrifice du jour pour elle. 

Nous restâmes ainsi, sans mot dire, un 
instant , oubliant monde entier , quand 
apercevant sur mon sein le mouchoir 
blanc de Tours, à bordure noire, talis- 
man d’honneur en tout et partout , et le 
voyant taché de mon sang , en travers 
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,d« mon col et poitrine , s’écria la prin- 
cesse à mi-voix et. y appuyant son front : 
Le voilà donc! baigné du sang d'un ami^ 
des larmes d'une sœur! quelle écharpe ! 

Entendant re venir alors le jeune prince 
je ne pus répondre qu’en pressant sur 
monsein le mouchoir , et disant : — » Là ! 
ioujours! » 

- Et entra alors Reymond en émoi , suivi 
du chapelain, lequel me trouva fort agité 
et eu péril d’apparence, mais moi, me 
^sentant mieux en santé et avenir. ' 

. J Reprit alors la princesse son calme; 
cet- eur- de grandeur et sérénité noble 
que mit le ciel en ses traits, pour n’étre 
xeduite.à feindre et se voir toujours rcs- 
.pectée sans dissimulation , efibrt ni faus- 
seté . Bientôt après , me recommandant 
au chapelain et à son frère , elle sortit? 
me jettent ce long regard qui dit : — Man 
cœur reste ici. . - ' 

Je vis bien alors toute la bonté de la 
prmeessede Nevers etsatendresse si peu 
méritée par- moi; car je me rappelai 
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avoir clairement dit, en ma lettre , 
qu’étoit son frère sain et sauf de 
«orps , et seulement couvert de gloire ; 
qu’ainsi donc ce mot : Il est blessé^ ne se ' 
pouvoit interpréter pour lui , surtout 
étant en dehors la lettre et d’écriture de 
Heymond , bien connue par ime sœur. 

Je reconnus enfin qu’avoit saisi l’équi- 
voque la bonne princesse , pour en pro- 
fiter et accourir, se trompant et voulant 
tromper elle-même , en son noble et ver- 
tueux cœur , lequel lui disoit : Vole vers 
un frère ; quand raison et clarté disoient : 
Kest pas lui qui souffre. Mais ne veut 
rien entendre le dieu d’amour de ce qui 
nuit à sa douce envie ; trop heurenx 
quand erreur ne tourne , comme ici , 
qu’au profit de gloire et tendresse inno- 
cente. 

, Cependant faillit tel bonheur me 
coûter bien cher ; car le lendemain , 
comme venoit d’être pansée ma blessure 
par les fraters, et que Mademoiselle , tou- 
jours sous prétexte de voir le jeune comte 
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Reymond, étoit dans le salon de sondit 
fère, très resserré .au chateau de Dreux 
encombré des chefs de guerre , voilà que, 
comme la princesse conversoit avec moi, 
gissant et vêtu en un long fauteuil placé 
ep un cabinet à côté dudit salon, seule, 
car son frère venoit de sortir , tout-à- 
coup , nous entendîmes crier : V oilà la 
roi! et à l’instant grand bruit dans l’es- 
calier , Henri montant et ouvrant jà la 
porte. 

Quelle terreur nous saisit à l’aspect 
d’un prince si bon , mais si chatouilleux 
en fait d’honneur de sa maison ! 

N’eut que le temps Mademoiselle de 
tirer la porte du cabinet, se jeter près de 
la cheminée, et de s’y appuyer trem- 
blante ; ce que dut prendre , au premier 
instant , le roi pour effet subit du respect 
et du trouble causé par telle présence 
inattendue. • 

Heureusement que le jeune comte 
Reymond étant accouru aussi par la 
porte opposée , annonçant le roi avant 



3G 


L.\ PIUNCESSE 


qu’il entrât , sauvoit encore toute appa- 
rence de tête-à-tête jeu solitude pour sa 
sœur. 

Se juge de mon état d’entendre ainsi 
mon roi, et frémir de ce qu’il alloit dire, 
ne voj^antses traits, ni ce qui se passoit. 

Quelle fut ma joie d’abord de u’ouir 
que doux propos , tendres caresses à ses 
neveux chéris , et se féliciter le monarque 
de trouver la sœur avec le frère en ses 
visites des quartiers et postes de ses gens 
de guerre qu’il parcouroit sans cesse. 

— « Bien , comte Reymond ! disoit 
» Henri. Bien, mon neveu, vous ai vu 
» à la journée d’Arcques ! suis content ! 

» poursuivez. » Puis le releva en l’em- 
brassant. 

— « S’estdit en l’armée qu’il étoit blessé » 
ajouta Henri , caressant le jeune prince ; 
« mais un autre en a eu l’honneur en le 

» sauvant C’est le brave la Touraille. 

» Vous l’en remercierez, ma fille, quand ^ 
» le verrez pas vrai?» 

A tel mot je frémissois, et à l’instant le 


Digiiized by Google 



DE NeTeRS. 37 

jeune et naïf prince alloit crier ; Sire! 
il est là ! quand ajouta vivement le roi à 
Reymond en l’interrompant: — « Faites 
» dire à Rosny que nous repartons tout 
n à l’heure , et lui demandez la dépêche 
» reçue d’Espagne à l’instant. » 

Jusques là, trouble profond, souci 
poignant seuls m’occupoient, et ce mot 
de brave , en la bouche de mon roi , ce 
mot plus doux encore à l’oreille , que le 
premier aveu d’une amie , m’auroit eni- 
vré si j’eusse été seul souffrant de telle 
surprise; mais, las ! voilà que le ciel d’a- 
mour se rembrunit bientôt et faillit tom- 
ber en orage ! 

Etoit le roi assis en un grand fauteuil ; 
dos tourné au cabinet où j’étois gissant, 
et dont la porte étoit entr’ouverte ; moi 
en tendant tout, n’étant vu et n’osant l’être, 
ni m’annoncer d’aucune manière. 

-T- « Chère Henriette ! continua le roi» 
avant que j’eusse pu réfléchir « je suis 
» content de vous trouver avec votre 
» frère , d’autant qu’auroit fallu vous 
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» mander à mon grand quartier , pour 
j> objet secret et lequel me tient au cœur 
» vivement. » 

A tel exorde me prit un frisson dq 
notre amour découvert. — « Soyez sin- 
}) cère comme toujours ma fille. Pensez 
» à votre nom , à votre auguste sang , et 
j> que revers ni temps orageux ne vous 
î) en fassent départir. » 

A ces mots je frémis encore plus des 
rapports de situation. — « L’état du 
» royaume, la politique , ma fille , veu- 
» lent que vous fassiez aussi un pas pour 
» le bonheur de la France. Le faut , ma 
» fille , êtes promise à un infant d’Es- 
» pagne. » 

A tel coup de foudre je ne pus voir 
pâlir et tressaillir la princesse , mais sen- 
tis, moi, tout mon sang monter et se 
glacer en mon cœur suffoqué , tellement 
que, pour n’étouflfer, je fus, malgré mes 
eSbrts , obligé de tousser et me trahir ! - 

— Qui est là ? cria le roi surpris , et à 
l’instant appeloit ses gardes et ouvroit ma 
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porte , quand le jeune comte , rentrant 
avec la dépêché et entendant tout , dit 
vivement : — « Pardon ! sire ! c’est mon 

» sauveur et gouverneur le brave la 

» Touraille , ainsi que l’appelle à juste 

» titre votre majesté pardon , sire , je 

» n’ai su le placer ailleurs. Tant nous 
3 > sommes resserrés en ce châtel. » 

Sur quoi se remit aussitôt le roi , lequel 
fronçoit jà fort le sourcil et disant: — 
« Suffit ! ne sera de trop ici ; car me l’a 
» justement désigné Rosny à l’instant , 
)} pour le message en Espagne, et en 
» réponse de tel mariage , aussitôt qu’il 
» sera rétabli. Ainsi donc vous refaites 
» bientôt, la Touraille : tel honneur vous 
» doit guérir, » fit 11 en se tournant la 
tête avec bonté vers mon réduit , puis la 
reportant vers sa nièce , laquelle restoit 
interdite et muette , mais me regardant, 
la porte ouverte par derrière le roi. 

Cet avis terrible et inattendu , telle 
contrainte ra’avoiept à tel point agité et 
fait tressaillir , que s’étant dérangé mon 
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appareil, couloit quelque peu mon sang ; 
mais désespéré, je le voyois avec joie 
et ne le voulois arrêter, me bornant à 
écouter mon arrêt en la bouche du roi , 
lequel ne croyoit tuer ainsi un de ses plus 
fidèles. 

Et comme j’entendois la princesse 
objecter son advçrsion pour le mariage ; 
assurer que sa tendresse pour son frère 
et son roi suflfisoient à son ame ; j’ouïs 
Henri répondre d’une voix ferme : — Le 
faut, ma fllel 

A tel arrêt réitéré, un tressaillement et 
geste désespéré de ma main détournoit 
encore plus l’appareil et augmentoit l’hé- 
morragie ; mais je ne voyois , n entendois 
que le roi et sa nièce : ici d’une part , 
douces objections, constantes et déchU 
rantes de la princesse; et de Vautre tou- 
jours ce coup de tonnerre redoublé , ter- 
rible : —,/>/? faut, ma fèlle! mot affreux 
en la bouche du plus juste des monar- 
ques. Se juge de l’état horrible et tou- 
chant de Mademoiselle , accablée de tel 
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ordre , occupée à cacher sa douleur pro- 
fonde, me jettantpar derrière le fauteuil 
d’Henri un regard désespéré, et voyant, 
à chaque ordre, tel geste involontaire de 
mon bras et l’appareil détourné qui 
m’alloit faire expirer avec joie, à ses 
yeux. 

Elle alloit tout perdre et s’élancer sans 
doute , quand m’apercevant le jeune 
prince baigné dans mon sang et défail- 
lant s’écria : — « Ah , sire ! mon ami se 
» meurt » et , s’élança en pleurant pour 
étancher mon sang , appelant à l’aide. 

A tel cri , se leva le roi avec bonté 
comme fâché de tel effet d’émotion que 
me causoit sa présence, m’en assurant 
de paroles et m’engageant à prendre 
courage pour le servir encore à l’avenir. 
Puis ordonna de faire entrer les fraters , 
et emmena Mademoiselle à laquelle il 
dit en sortant : — « Fuyez tel spectacle 
» et calmez vous.! La Touraille sera en- 
» core votre cavalier d’ambassade, à Mar 
» dridj mafille! je vous le prometsjet allez 
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» nous le sauverons. — Ah, sire, mon roi ! » 
Voilà tout'ce que put dire la princesse , 
hors d’elle -même, me regardant et 
prête à se trahir. — « Venez, ma fille, 
» et vous préparez à répondre au mes- 
» sage d’Espagne. Pour première fois me 

» désobéirez vous? » — Jamais Icna. 

Mademoiselle avec un acceut déchirant , 
en sortant vivement comme réponse au 
roi ; mais, en effet adressée à moi de 
l’œil , du cœur et du geste comme ser- 
ment de ne m’oublier jamais. 

Ce mot, ce doux serment me rendit la 
vie. Je me laissai donc panser en l’ab- 
sence du roi, devenu plus tranquille , 
et espérant d’après la fermeté de Made- 
moiselle , que par sa volonté ou les évé- 
nemens d’état, tel projet se verr oit peut- 
être rompu par la suite. * 
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CHAPITRE XVI. 


Malgré tel événement et les prédic- 
tions du chapelain médecin, je me trou- 
vois mieux chaque jour. Je profitois de 
cet état de repos et loisir pour donner 
au jeune prince conseils et leçons en 
le métier de la guerre que j’étudiois moi- 
même, et je croyois, instruisant le frère, 

Voir et complaire à la sœur, ce qui d.ou- 
bloit ceurage et travail. 

— « Mou prince, lui disois-je, vous „ . . 

r , J r , Principef 

» ave^entendu les discours ei bontés du de guerre. 

» roi Henri à mon égard. Après Dieu , 

» lequel veut toutes choses, ou le mo- 

» narque qui les exécute par nos bras, \ 

» l’étude et la science de guerre sont 
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« source certaine et honorable des succès 
» et vraie gloire. 

» Ainsi , indépendamment des premiers 
» exercices de corps, d’esprit et d’anie ; 
» des évolutions de détail, mouvement 
» d’un peloton ou escadron en leur tenue 
» et gestion , tant en ordonnance de 
» guerre qu’en finanee et police , faut 
» joindre à ces études des connoissances 
)* propres à bien saisir les projets d’un 
» grand généra^, et le devenir un jour 
» soi-même , si faire se peut. 

» Vous étudierez donc les premiers et 
^nefens eT* célèbrcs Capitaines de l’antiquité : Po- 
Rraiids » lybe, Thémistocle, Alexandre, César 
capiiames. ^ César que notre roi représente 

» si fidèlement en grandeur et surpasse 
» en la détresse et foiblesse des ressources 
» de guerre. Vous trouverez là les gran- 
» des leçons des vainqueurs du ifiionde : 
» car se changent les armes , les évoln- 
» fions et les phalanges en leurs formes ; 
» mais ne changent jamais le courage , 
» l’impulsion, l’art de gouverner, échâuf 
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» fer et maîlrLser l’homme et félever au 
» dessus de lui-même , première quali lê 
» des héros , et cause des prodiges do 
« guerre. 

» Enfin eoinme croyent les plus bra- 
» ves, que tout gît en leurs lance et 
» cuirasse ou force de bras , ne négligez 
» les occasions de fournir de belles char- 
» ges en face de l’ennemi : se double le 
» respect pour la science quand s’y joint 
» la haute bravoure. 

» En un mot , ne soyez savant guerrier 
x> quen secret , et en mémoires au roi et 
» pour utilité sans morgue ; lisez et com- 
>3 parez les campagnes des héros ; étudiez 
)) les plans de guerre , voire même des 
» places , châteaux ^ positions d'armée ; 
hy sachez appliquer à propos ^ même in- 
3 ) venter au besoin , et donner un projet 
33 d'attaque d'un mot , un geste , un élan : 
33 telle journée , tel instant font les héros 
>3 et les victoires. Pareils hommes sont 
■» rares sans doute ; mais ceux là seuls fon- 
31 dent les grandes armées et les empires, n 
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Chaque jour la princesse envoyait sa- 
voir comment alloit ma blessure, n’osant 
plus venir elle-même et ne lui sufihsant 
des rapports de son frère. 

Enfin ma guérison approchant , se 
répandit le bruit que nous allions mar- 
cher pour soumettre le reste de la pro- 
vince et faire le siège de Rouen , lequel 
auroit amené la soumission de toute la 
Normandie. 

Tel avis acheva de me rendre force 
et santé , bien que me fallut quitter le 
voisinage de Mademoiselle. D’ailleurs ne 
doivent jamais attendre les guerriers que 
vienne l'ordre ou guérison parfaite; et vaut 
mieux t est plus honorable^ V ordre de 
rester que de partir. « 

Marcha donc l'armée sur Rouen et 
Pont-de-f Arche ; mais je reçus l’ordre de 
M- de Rosny de songer à ma blessure et 
ne le suivre encore. 

Cependant, me trouvant de force à 
monter à cheval, ainsi qu’à rendre mes de^ 
voirs à la princesse, et lui montrer son j eune 
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frère avant le départ, je me rendis au châ- 
teau de Louviers , où trouvai le comte 
de Soissônsà ma grande surprise, lequel 
aux côtés de la princesse , faisoit belles 
démonstrations d’amour comme pour me 
désespérer. Puis , changeant de discours , 
il affecta de vanter la^ brillante défense \ 

de Saint-Morin au château d’Arcques et 
l’effet de son artillerie , sans dire mot de 
moi , comme pour me dépriser aux yeux 
de Mademoiselle , laquelle , sans oser 
prendre ma défense , me disoit seulement 
d’un regard : Le roi est plus juste. 

Me fut sensible et déchirant le penser 

de partir sans adieu de la princesse tant 

* ^ ^ ^ t et modestie 

chérie, et sembloit toujours ce comte de récompen-- 
Soissons être mon mauvais génie , pour 
me barrer, nuire et dépriser en toutes 
choses. Mais le bon génie y suppléoit en 
secret ; car, comme j’allois partir; affligé 
de ne pouvoir dire adieu d’ame et sou- 
pirer devant un prince si ombrageux , 

-fier et dangereux, prit la princesse de 
Nevers, son frère en ses bras et l’œil 
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sur moi, lui disant : — « Allez, mon 
» ami , continuez à bien faire , et 
J) surtout m’écrirez souvent. » 

Lesquels mots adressés ainsi , quoique 
froidement , valoient un adieu bien ten- 
dre ; car comme se baissoit le comte pour 
cmbrasssr aussi le jeune prince , me 
donua la princesse des tablettes pour 
écrire , dit-elle , les actions de son frère , 
lesquelles tablettes a voient d’un côté sur 
le couvert , brodé en diamants , le mot 
Tendresse , et de l'autre , Mystère , tou- 
jours notre devise chérie. Cette vue me 
consola de l’air de grandeur et calme 
que prit à dessein la princesse en me 
congédiant. 

En effet , se double le plaisir de l’in- 
telligence secrète et finesse d’amour , 
par la présence et méchanceté des jaloux 
orgueilleux ; car si bonne et généreuse 
que fut Mademoiselle, elle ne put s’em- 
pêcher de sourire , le prince venant 
à remarquer le côté des tablettes où 
étoit le mot Mystère, sans voir le se- 
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cret ni ce qu’il reiifermoit , et lisant si 
bien la devise , laquelle étoit d’effet 
mystère pour luL 

Don d’amour, adieu d’amie, parlant 
au cœur , rendent le guerrier plus léger 
et dispos. Je me hâtai donc avec le jeune 
prince , et après avoir salué la princesse 
et le comte , de rejoindre le gros de l’ar- 
mée. Mais au premier repos , au milieu 
des campagnes de Normandie , sous une 
touffe de beaux pommiers , dont le fruit 
^ppartenoit si bien et de tout droit à la 
plus belle qui m’enivrait ainsi; comme 
s’écartoit un peu mon jeune élève , je 
me hâtai d’ouvrir le secret des tablettes. 
Là, je trouvai encore à mon ravissement, 
ces deux mots , en romance , de la prin- 
cesse, qui m’expliquoient sa froideur 
apparente et raisonnée à mon départ, en 
présence du comte de Soissons. 
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LE VOILE DU MYSTÈRE 

«• 

KOMAKCE. 

Pardonne à la tendre Olympîe 
Faux dédains et feinte froideur. 

Las ! ce qu’on dérobe à l’envie 
Semble s’ajouter au bonheur. 

Secret sait doubler l’art de plaire ; 
Volupté s’enfuit au grand jour ; 

Faisons du bandeau de l’amour 
Le voile charmant du mystère. 

Au tournois je fuis ta présence ; 

Las ! ne portes point ma couleur; 

Mais mon regard est sur ta lance , 

Et ma devise est sur ton cœur. 

On croit qu’en sa noble poussière 
Ton front obscurci ne me plaît ; 

Mais ma main l’essuye en secret 
Avec le voile du mystère. 

Si le clairon appelle aux armes , 

Quand chacun suit son étendard , 

Quand nos belles sont en alarmes , 

Suis insensible à ton départ ; 

Mais , en un bosquet solitaire , 

Bientôt sur nos cœurs éperdus i 
Doux pleurs ensemble confondus 
Baignent le voile du mystère. 
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Plus d’un roi m’oflre un diadème ; 

Mais le sens bien plus aujourd'hui ; 

Roi du monde est celui qu’on aime , 

Mieux vaut être esclave avec lui ! 

Son cœur c’est trône de la terre ! 

Et mon ame trouve à la fois 

Bandeau d’amour , bandeau des rois 

Dans notre voile du mystère. 

Marchoit l’armée en grande hâte sur 
Pont -de -l’Arche, côtoyant la Seine et 
les vallons voisins , lorsque nous par- 
vînmes à une vallée où se voyoit, de la 
hauteur, l’abbaye et monastère des dames 
de Graville. 

Etant nécessaire d’occuper cette po- 
sition pour assurer nos forces , et résister 
aux partis des Ligueurs battant la cam- 
pagne , je fus envoyé par le comte , avec 
foible escorte , pour reconnoître le saint 
lieu et y mettre garnison. 

Ne se pouvoient voir l’armée ni les 
partis, de ce monastère enfoncé dans 
une gorge, et tellement couvert de fu- 
taies , que sembloit solitude ignorée du 
monde et du dieu de la guerre; mais 

3 . 
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bruit se répandant dans mes troupes , 
par quelques paysans, que les Ligueurs y 
a voient pris poste , je me décidai à attendre 
la nuit et pénétrer dans ledit monastère 
par dessus les murs , y tout observeir et 
agir après en conséquence, pour y entrer 
de gré ou de force avec nos gens. 

A minuit donc, suivi de deux hommes 
d’armes seulement , je franchis dans ua 
endroit écarté, les murs ruinés de l’ab^ 
baye , laissant mes deux compagnons à 
Ja brèche , et m’enfonçai au petit pas et 
dans Ui demi-obscurité à travers les jar- 
dins sauvages de ce sombre séjour. 

Après avoir marché quelques cen- 
taines de pas , j’entrevis une foible clarté 
dans une cellule ou chambrette, au rez- 
de-chaussée , laquelle se laissoit aperce- 
voir par une petite croisée mi-couverte 
de lierre , si sauvage et mystérieuse , que 
je m’approchai sans souffler, ni être vu 
d’aucuns. 

Je regardai alors par l’huis clos de la 
croisée délabrée et ombragée de feuiL 
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iage, et là , vis une jeunç novice du cou- 
vent , genoux en terre , cheveux épars , 
en altitude de prières ferventes et lamen- 
tations piteuses à*toucher le plus insen- 
sible.M’empêchoit, son visage caché en ses 
mains, de connoîtresa figure ou beauté; 
mais se voyoient en sa grâce et pose de 
corps, air no^e, distingué, et désolation 
profonde. 

Je me sentois attendri , muet, quand 
soupira en sanglotant ces mots la jeune 
novice ; -*■ « Oh ! mon Dieu ! est-ce assez 
» soufirir ? J’ai tout quitté pour lui en 
» mon désespoir. Le faut savoir adoré 
» et épris d’une autre , regretter ce cœur 
JJ pur qu’aurois voulu convertir et ra- 
» mener au sein de mon Dieu ! Le faut 
» savoir , en' les périls de guerre , perdre 
J» corps et ame , ignorant même que de- 
» puis. long- temps se meurt pour lui d’a- 
39 mour et douleur l’infortunée Cécile ... jj 

A ces mots , levant ses mains et beaux 
yeux au ciel , je reconnus, à ma surprise 
et peine, mademoiselle d’ Autichamps , 
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laquelle prononçoit, en sanglotant , mon 
nom. 

Me vinrent frapper alors tous les sou- 
venirs et rt^cits de d’Abzac , sur les dé- 
marches secrètes de mademoiselle d’Au- 
tichamps à mon sujet, en toutes circons- 
tances fâcheuses , et si tendre intérêt 
caché, me toucher de re^onnoissance. 
Je la regardois , non de ce trouble vio- 
lent et amoureux que j’avois près de la 
princesse de Nevers, mais de cet œil 
d’amitié et tendresse qu’imposent inno- 
cence, beauté et dévouement ignoré ou 
si peu mérité par moi. 

S’assit alors la jeune novice sur sa 
fiatle,bras croisés en méditation pro- 
fonde , tête baissée , genoux ployés et 
d’attitude à attendrir de naïveté et dou- 
leur , en disant : 

— «« Ne le saura jamais. Oh non! Je 
» mourrai avec mon secret.... Mérite la 
•» princesse sa vénération et amour par 
» tant de vertus et grâces ; mais qu’es- 
» père-t-il? Séduction? scandale de cour? 
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» Oh non ! Je le inépriserois.... Devenir 
3) son ép.... Impossible ! Oh ! oui , im- 
» possible ! » 

Et à ces mots, léger sourire parvenoit 
à ses lèvres pâles et si tristes ; puis elle 
reprenoit : — « Et moi, je l’aurois pu ren- 
» dre heureux , si m’eût daigné aimer et 
» juger mon cœur si tendre.... Je l’aurois 
» gagné au Dieu de vérité par tant de 
» prières ou supplications , et ramené au 
» sein de notre vraie et seule religion. 

O recom- 

» Ohioui, jel’auroisramenéàmonDieUj pens«e. 

» et sauvé de sa perte Lui aurois dit : 

» Doux ami, faut aimer tout , ici bas j 
» jusqu’à son Dieu, l’un comme l’autre; 

» sont des mystères d’amour bien inconi- 
» préhensibles , et j’en suis la preuve. 

■» N’en peut- il donc être de plus grand,s 
33 pour la grâce et vérité céleste? Oui! 

3J auroit été ce doux projet du salut de 
33 son ame, ma seule espérance et 

33 joie. 33 ■ • 

Puis tout à coup , elle se jeta avec vio- 
lence à genoux , criant : ■— « Non, nO’U ! 
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« mon Dieu! pardoiine au blasphème, 
y> au désespoir d’une malheureuse! Amour 
» seul me consume et dévore nuit et jour. 
» Haires , cilices , tout est blessure d’a- 
» mour pour moi ; prières , oraisons , 
» conversions projetées , tout est pour 
» prononcer son nom adoré : est lui seul 
» mon culte, ma religion , mon paradis , 
» mon Dieu ! Que je le voie une fois , 
» une seule fois en vision , dans les airs , 
» en un nuage , et que je meure aussitôt , 
» trop contente et heureuse ! » 

Attendri, je fis alors in volontairemenk 
un mouvement de bras dans le feuillage , 
lequel la porta à regarder; lors m’entre- 
voyant sans doute , cria la malheureuse 
Cécile; — C est lui l une fois! Dieu fa 
permis ! et tomba sans connoissance sur 
sa natte mouillée de pleurs. 

Se juge de mon état pénible de la 
laisser sans secours , mourante , et moi , 
retenu par la grille de sa croisée, ne 
pouvant lui porter aide ni consolation. 

Je restois livré à mes anxiétés, lorsque 
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se fit entendre la cloche de matines, à 
deux heures après minuit, laquelle ne 
réveillant point la malheureuse Cécile, 
entra une sœur pour l’appeler et conduire 
au chœur. Cette sœur l’ajiercevant ainsi 
gisante et sans force , eut grand peine à 
la ranimer, mais y parvint enfin; ce que 
voyant, et no voulant faire éclat pour 
la rejeter en léthargie, je m’éloignai 
rêveur, triste et affligé d’être cause in- 
nocente de tels tourments et sacrifices. 

Revenu à mon quartier et sans avoir étd 
aperçu, je me pressai d’écrire à l’abbesse 
ces deux mots : — « Partez en hâte. L’or- Proieciîon 
<c dre est venu d’occuper votre raonas-^*®^“'^'®*‘® 
» tère par les huguenots et soldats du roi ; aumalheuri 
J) je ne pourrois arrêter leurs fougues et 
» désordres. Dans une heure parlez , et 
» vous dirigez sur les Andelys. » ♦ 

Je voulus d’abord signer ce billet , et 
mon nom pour être prononcé sans doute 
avec reconnoissance en ce temple du 
malheur et effroi. Je pensois qu’ainsi 
Cécile verroit sa vision expliquée, et sou 
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ami , à défaut d’amant , digne de ses 
tendres pensée et souvenir; mais je réflé- 
chis aussitôt que ce seroit mortifier ame 
si pure , si noble , laquelle avoit gardé 
son secret à en mourir ; que telles douces 
vérités pour l’un et cruelles pour l’autre , 
ne se dévoient être censées entendues ; 
que l’aveu fait au ciel ne l’est point à la 
terre , et ne seroit que vol et rapt de ma 
part , pour humilier la vertu délaissée. 

Je ne signai donc point l’écrit , mais 
le fis porter à l’instant par mou écuyer , 
avec ordre de faire grand bruit et jeter 
l’alarme au sein de l’abbesse , pour l’en- 
gager à partir en hâte par les montagnes , 
avec ses dames et compagnes en Dieu. 
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CHAPITRE XVII. 


Le lendemain , l’ordre fut donné de mar- 
cher sur Pont -de -l’Arche et occuper 
l’abbaye de Graville. 

S’y porta aussitôt le premier avec sa 
troupe le comte de Soissons , grand ami 
et questeur d’aventures de nonains , pour 
mettre en désordre le monastère, et don- 
ner ripaille à ses gens d’armes. Mais se 
trouva bien surpris et courroucé de n’y 
rencontrer personne , seulement les croix 
et instruments de pénitence , si éloignés 
de ce que cherchoit le débauehé prince. 

Quant à moi , ^e ne tardai pas à trou- 
ver en tel gîte , consolations et douces 
pensées; car en questionnant le vieil Jar- 
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diiiier du couvent , ivrogne fameux en 
la contrée; et l’ayant fait boire de nou- 
veau , il me conta avec empressement ce 
- qui suit : 

« Il y a deux mois, dit-il, que passa 
» ici une grande princesse , laquelle alloit 
>3 voir son jeune frère blessé à la journée 
» d’Arcques. S’arrêta la haute dame au 
» monastère , pour y faire ses prières en 
» mémoire et salut du blessé , surtout 
» pour passer la nuit en sûreté. 

» Ce que sachant madame l’abbesse, 
» se donna grande hâte pour tout dis- 
)) poser à la bien recevoir ; mais percluse 
» et retenue par sa paralysie, elle lui pré- 
j) senta pour la conduire et lui tout mon- 
JJ trer en ce saint lieu, la plus sage et 
» distinguée des novices. . '' 

Elle choisit donc sœur Cécile , la- 
3» quelle s’approcha en tremblant, et se 
» mit aux genoux de la princesse. Celle- 
39 ci la relevant avec bonté , sembla la 
» reconnoîtiv! et dit tout bas, ainsi que 
» je l’entendis : Encore, plus belle quà 
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» Tours! Puis plaçant sa main sur l’ëpaule 
» de la novice avec bonté et tendx’esse , 
» et lui disant mille flatteries , remmena 
» pour voir les raretés et jardins du mo- 
» nastère. 

» Ne cessoit la grande dame de mon- 
» trer la plus vive aSeotion et protection 
» à la belle Cécile , laquelle trembloit 
» fort en ses réponses que j’entendois 
» en suivant ces dames pour ouvrir les 
» grilles. 

» Je leur montrai d’àbord le jardin de 
» madame l’abbesse, et ses belles tulipes 
» et anémones ; puis demanda la grande 
» dame à voir le jardin des novices , et 
» surtout* celui de la belle Cécile , ainsi 
» qu’elle l’appeloit. » 

» A ces mots , je vis pâlir fort la jeune 
» sœur, ce que je nepouvôis comprendre, 
» son jardin étant mon ch'ef-d’œnvre et 
» coup de maître ; rbais en vain opposoit 
» sœur Cécile tel désordre et renverse- 
» ment des terres , insista encore plus la 
» princesse à voir tout , et malgré les 
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n signes et yeux supplians de la jeune 
» sœur, je me hâtai donc d’obéir , d’ou- 
» vrir , et nous entrâmes. 

» Parut frappée la puissante dame de 
» l’ordre et choix des fleurs ; puis remar- 
n quant dans les feuillages et dessins des 
» buisetargentinestoujoursmêmechiffre, 
» elle demanda ce que signifloient telles 
» lettres L et T, qu’elle voyoit partout. 
» Se tut alors sœur Cécile , tremblante , 
» levant les yeux au ciel et disant ainsi : 
» Le Tout-Puissant, comme je le devinai 
» à l’instant et l’expliquai bien vite à la 
» princesse jovialement, n’ayant entendu 
» ni compris l’énigme jusqu’audit jour ; 
» mais ravi qu’étois de sa voir enfin pour- 
» quoi tels chiffres m’étoient toujours 
j> commandés. 

» Nonobstant etmalgré madite expli ca- 
» tion si vraie et naturelle, je vis la prin- 
» cesse baisser les yeux avec tristesse , 
■» retirer sa main lentement de l’épaule de 
» sœur Cécile , puis la poser un moment 
» après sur son bras seulement, avec un 
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» soupir, et la regardant avec une espèce 
« de frisson et tremblement. 

» Ce que voyant, et pensant qu’elle 
» avoit froid , la soirée s’avançant , je 
» courus vite ouvrir le pavillon ; ce qui 
» fit faire un cri à sœur Cécile. Sur quoi 
3) l’assurant que tout y étoit en -ordre et 
3) digne de recevoir la princesse ,- elle ne 
3) put s’empêcher de l’y conduire. Elle 
33 voulut même y courir la première, 
33 mais en vain ; car l'arrêta fortement la 
33 dame , ne le voulant soufiür ni la 
33 quitter. 

» Nous entrâmes donc, et alla de suite 
33 la princesse à un métier de broderie où 
33 se voyoit une sainte Cécile , les yeux au 
33 ciel , en extase et ravissement , con- 
33 templant les anges en leur nuage et 
33 bonbeuB céleste. Admira fort la haute 
» dame la belle sainte , et comme pour 
33 tout voir et contempler le reste du 
>3 dessin , elle écarta un papier , lequel 
33 couvroit une tête d’archange , dessinée 
33 en un coin de la tapisserie. Fit alors un 
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» mouvement d’admiration si vifla prin- 
» cesse , qu’elle quitta tout-à-fait et brus- 
» quement le bras de la novice et resta 
» en émoi et trouble pendant long-temps. 

» Et comme elle regardoit tour-à-tour 
» la broderie et Cécile , celle-ci , par mo- 
» destie ' sans doute , se laissa glisser à 
» genoux près du métier , comme con- 
» fuse , et recouvrant de la main son ou- 
» vrage en ce point tant admiré. Resta 
» un assez long-temps encore la prin- 
» cesse à contenjpler telle merveille de 
» la tête d’arcbaiige , soupirant tout bas : 
» Cesi luil et même ayant les yeux hu~ 
» mides , sans doute d’attendrissement 
» de telle dévotion de la sœur. Puis elle 
dit enfin à sœur Cécile , à mi-voix. 

étouffée : — Quand prenez le voile , 

» ma fille ? — Demain, Madame , ré- 
> pondit-elle d’un ton ferme et louchant. 
» Malheureuse ! se dit tout bas la prin- 

» cesse ; puis encore plus bas :Ztf5/ 

to fjuelie est la plus à plaindre ? 

^ •» Alors, se rappelant tout-à-coup un 
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» ordre du roi , dit qu’elle vouloit 
» repartir à l’instant j et sortant d’un air 
» agité du pavillon , se mit à parcourir 
» à grands pas le jardin , évitant les buis 
» et argentines en leurs dessins et chiffres , 
» tournant le dos au pavillon, et y ou- 
)) bliant Cécile , laquelle y restoit trem- 
» blante. 

» Puis tout-à-coup, le coche de départ 
» avançant , repnt son air de bonté la 
J» princesse , nous donna tout son or pour 
» les pauvres et le monastère ; puis fit 
» venir Cécile , la pressa fortement sur 
j> son coeur, l’appelant sœur! ma ckère 
]» sœur! mais d’une voix à dire sœur du 
» cœur et non en Dieu. Enfin , lui don- 
» nant un anneau, lui recommanda de 
» le garder toujours pour l’amour d’elle , 
» et répétant toujours , ma saur , son 
» mouchoir sur les yeux , s’élança dans 
» son coche , et disparut. 

» Nous restâmes tous ébahis de tels 
» derniers mots et désarrois qui firent 
» grands bruit et suppositions dans le 



66 IA PRINCESSE 

» couvent , et le lendemain se dîsposoit 
» sœur Cécile à prendre d’effet le voile , 
J) quand" l’attaque et prise du monastère 
» ont rompu le projet et amené ici vos 
» gens d’armes. » 

Tel récit du jardinier et tel événement 
m’apprirent que Mademoiselle étoit ins- 
truite enfin des dispositions de Cécile en 
mon lieu , et ce fut un motif pour me 
guider désormais et lui éviter tout souci 
et alarme en ce point. Las! ne se peut 
toujours , comme il se verra plus bas, en 
l’article de la cour. Mais pour l’instant , 
devoir me vint occuper fortement. 

Et pour en revenir à notre arrivée en 
cette solitude, et ce qui s’en suivit , entra 
le lendemain en fureur -le comte , s’en- 
querrant qui avoit donné l’éveil au mo- 
nastère. Il n’en put tirer aucune lumière 
positive , bien qu’il sut que j’avois été 
chargé de le reconnoître , et qu’ainsi 
l’alarme y avoit été donnée par ce motii 
seul. 

Mais m’en garda au fond nouvelle 
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haine et rancune de voir sa conduite en 
critique par la mienne. 

Il se hâta donc , quelques jours après , 
me croyant bien punir, de me placer 
moi-même pour commander au dit poste 
abandonné, sans boisson, ni femmes, ni 
joie aucune, pour faire bonne garde aux 
hiboux ou Ligueurs qui se pourroient 
présenter en cette solitude , et ne point 
marcher au siège de Rouen , lequel étoit 
tout mon espoir et ambition, 

II fallut prendre mon parti et obéir ; 
mais je ne tardai pas à m’apercevoir 
que ma troupe échaufifée par les menaces 
et les propos du comte regrettoit les no- 
nains et désordres , se montroit indocile 
et séditieuse; que se méditoient les insul- 
tes et désobéissance envers moi. Je vis 
aussitôt ma résolution à prendre et con- 
duite à tenir avec les subordonnés , la- 
quelle consiste en trois mots ; Discipline , 
Justice^ et Fermeté, 

Je fis donc assembler ma troupe de 
garnison ^ et lui dis : — « Je me suis 
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» aperçu de complots et murmures ; j(ÿ 
» serai jusie toujours, mais sévère et 
» ferme. De quoi se plaignent nos hom- 
» mes d’armes ? vivres ne manquent., et 
# n’en ai ni veux plus ni moins que vous. 
» Vous m’avez vu dans les camps et 
» marches, j’ai toujours partagé plaisir, 
» peines et vivres avec tous également. 
» Vous manquent les belles? Eh bien! en 
» trouverez à Rouen , de tendres et 
» aceortes, que gagnerez par galanterie 
» française , laquelle , certes ! est assez 
» prompte et ne perd temps ni occasion. 
» Mais pour Dieu ! n’employez la vio- 
. » lence comme aucuns le projetoient ici. 
JD Oncques je ne le souflrirai , efl ferai 
» arquebuser à l’instant qui oubliera le 
» re.speol dû à la vieillesse , à l’enfance et 
» aux femmes sans appui. » 

Se fit alors un mouvement séditieux et 
d’impatience parmi les Reitres (i) et 


(i) Troupes étrangères au service du roi de 
Navarre, 
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hommes d’annes ; mais faisant mine d’en 
saisir un à l’instant et le faire arqnebuser j 
se calma le murmure, et Je continuai. 

— « Ne sont aux yeux du roi les 
» meilleurs soldats , ces débauchés , tou-» 
» jours les premiers au désordre et der- 
» nicrs au choc; car se compose le bon 
» soldat comme la bonne gul^rre , de sa* 
•» orifices et force d’ame , autant que de 
» corps. Qui n’obéit en un point n’obéira 
» dans l’autre , et le pillard et débauché 
» qui attaque vertement, et le premier 
» entre en les châtels et métairies , entre 
» aussi le premier en fuite dans les re* 
» traites et marches , ne sachant obéir 
» qu’à son avidité et non à l’ordre et 
» discipline. 

» Je la maintiendrai , donc cette disci- 
» pline de toutes mes forces et au péril 
« de ma vie , pour le service du roi et le 
» propre bonheur du soldat , lequel sa 
» fait ainsi massacrer en maraude et 
» ivresse , sans profit ni gloire pour lui 
» et l’état. 
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» Je ne suis , certes ! un Sénèque et 
» homme glacé. Je sais que besoin est 
» de consolation et Joie passagère à qui 
» peut périr chaque jour ; que ne se 
» mesure la vie du soldat au calendrier 
» comme icelle du citadin ; et que lui 
» faut en vitesse et plaisir ce que perd 
» en durée) mais se trouvent assez de 
» belles et bonnes occasions dans nos 
» villes et quartiers pour n’user de vio- 
» lence en tout et partout. » 

Et sur ce , leur distribuant cent écus 
d’or que j’avois sur moi , leur fis faire 
bonne chère des vivres et bestiaux du 
monastère , me rappelant ces principes : 
Afec ie soldat faut faire diversion à un 
plaisir ou désir par un autre ; bien punir 
et bien récompenser ; être libéral , juste et 
sevère au besoin , protéger femmes et 
vieillards , surtout en donner t exemple le 
premier. Et si en temps de misère ou di~ 
sette absolue , ne se peut défendre entiè- 
rement le manant et berger, du pillage ; 
si faut détourner un peu la tête^ (jue ce 
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soit pour cacher plors de regret et douleur 
d’ame de ne pouvoir mieux faire ; générosité, 
aussi reprendre l’air sévère et châtiments 

• ^ d exemple*. 

quand besoin absolu cesse. Car faut encore 
que bonne guerre se fasse, que soldat 
vive^ et n'est le plus malheureux cita-^ 
din pillé .y aussi à plaindre que le soldat 
privé de tout en sa vie et délaissé à sa 
mort. 

Produisirent ma résolution et fermeté 
le résultat attendu , rentrèrent les gens 
d’armes et Reitres en respect et obéis- 
sance. D’autant que ne dura leur exil 
que peu de temps; car me vint quelques 
jours après l’ordre de rejoindre le corps 
d’armée du roi, lequel s’approchoit gran- 
dement de la ville et capitale de Rouen. 

Comme nous côtoyons la Seine et nous 
approchions de cette capitale de Nor- 
mandie, vîmes sur des côteaux éloignés 
un grand incendie de châteaux de Li- 
gueurs ; car se trou voient en^ cette partie 
de la province de vieux partisans enra- 
cinés contre le roi, et s’étoient joiijtsà eux 
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naguères plusieurs seigneurs , même de 
ranoien parti d’Henri , et dames lesquelles 
se raêloient aussi d’intriguer et politiquer 
en le royaume. 

Ainsi arrivera toujours pour les dames, 
en ce beau pays de France, où elles ont 
belle et' bonne langue dorée et esprit 
d'intrigue pour les rois qui les daignent 
écouter : mais ce que ne fait le nôtre , sî 
grand qu’il est , bien qu’il use de leur 
babil pour en rire seulement en ses 
appartements . 

Entendant donc bruit d’armes et voyant 
telle clarté , je me dirigeai sur ledit 
château , et à peine en étais-je à portée 
d’arquebuse, que je vis venir à moi un 
gros de nos gens entraînant des femmes 
avec violence. Je piquai des deux à l’ins- 
tant pour éclaircir le fait et protéger le 
foible , si étoit possible. 

Comme J’approchois, se redoubloient 
les violences , et mauvais traitements de 
nos gens ivres envers les dames , une 
surtout, laquelle paroissoit fort belle et 
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m’avançant alors, d’un trait, je reconnus 
la célèbre comtesse de Chatelleraut, la- 
quelle j’avois ouï dire , en ses caprices 
d’état comme d’amour , avoir passé du 
parti du roi en celui de Mayenne, dont» 
elle se vouloit faire maîtresse et reine 
pour gérer le royaume en lui. , 

Tant de motifs pour moi en la personne? 
du roi et de l’état contr’elle , étoient 
bien faits pour exciter haine , mépris , et 
même abandon : mais femme éplorée , 
femme malheureuse et loible n’est plus 
coupable aux yeux de l’honune géné- 
reux. Se tend alors et s’arme le bras du 
chevalier malgré lui pour la défendre. 
Je l’éprouvai en revoyant ainsi et sauvant, 
ma plus grande et acharnée ennemie. 

Je pris donc la comtesse de Chatelle- 
raut sous ma garde , au vif déplaisir de 
mes reitres et furieux , lesquels avoient 
des projets sinistres sur l’honneur et même 
la vie des malheureuses délivrées. 

> Remis en marche , la troupe en avant, 
et moi au côté de la litière où j’avois 
2. 4 
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plac4^ la comtesse , je la voulos ramener 
à l’amour du roi et de notre bonne cause ; 
mais se voit bientôt que les dames d’in- 
Irigue n’ont qu’une p«isée, un but prin-^ 
cipal ici bas, leur plaisir et orgueil. Car 
ne l'épondoit à mes discours , la bello 
et ardente comtesse , qu’en me flattant 
comme son libérateur , me complimen- 
tant sur mon beau costume et air martial , 
lesquels jpe rendoient bien plus mâle et 
dangereux qu’à Tours encore. Et sur ce , 
elle rappeloit adroitement le pavillon de 
lu Loire et toutes nos folies passées , d'un 
air à y rêver et s’en passionner encore. 

Ne cessa la belle comtesse de parler 
de nos amours, de ses regrets et du 
bonheur de uous chérir encore si je ré- 
pondois à ses vœux , jusqu'à ce qu'arri- 
vâjnes au château où nous devions prea* 
dre gîte. 

Ma troupe donc placée à ses postes et 
en bonne garde, que rien au monde ne 
xn’eût lait négliger, je retournai à la 
comtesse , laquelle m'avoit dit avoir 
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grands secrets à rae confier et ne man- 
quer de venir souper avec elle : ce que 
je promis, à condition qu’aurions un tiers, 
et que ce tiers seroit le jeune prince , 
étant bien sûr que tel témoin lui impo- 
seroit par sa seule présence. 

A la vue du jeune Raymond, si sembla- 
ble à sa sœur, fît un mouvement de rage et 
fureur, la rude comtesse; mais se contint 
pourtant, et bientôt souper frugal servi, 
tel que le comporloit le lieu désert et jà 
visité par les nôtres , devanciers de l’ar- 
mée; nous mîmes à table et à cou verser 
le sujet important dont elle devoit m’en- 
tretenir. 

S'éclaircit bientôt son projet en ses 
discours, caresses et cajoleries adroites , 
de m'attirer au parti de Mayenne , c’est- 
à-dire au sien, et de servir ainsi à la fois 
ses intérêts et ses amours, je dirai mémo 
sa haine pour la princesse de Nevers ; 
car elle prononça plusieurs fois son nom 
avec une colère étouffée , qu’elle cher- 
cboit en vain à, dissimuler. 
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Telles fwopositions si adroites, miel-^ 
leuscs et flatteusement faites qu’elles fus- 
sent, me firent frémir de pitié et indigna- 
tion. — Il Non J madame, dis-Je, doit 
» mourir un homme de guerre dans’ lo 
» parti qu’il a embrassé, et servir Jusqu’à 
» dernière goutte de son sang imc fois 
» verse , et parti réfléchi et pris dans le 
» principe. Sont, les droits du roi, cer- 
» tains et sacrés ; sa cause juste ; «ul pré; 
» texte de religion ni troub 
» porter atteinte. Dieu est j 
» noncera, comme a jà prononcé, par 
» la victoire. 

U Honte et déshonneur à ces guerriers , 
» lesquels vendent leur service, opinion 
3) et gloire au plus ofl’rant^! C’est avilir 
» le plus noble métier sur terre. Sacri- 
» fice^ constance inébranlable en son de- 
M voir et opinion* est la devise des 
» capitaines d’Henri ,' et telle sera la 
» mienne à vie et mort. » 

Sur ce , voulut insister la comtesse, et 
me promettre les plus grandes places du 
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royaume. Ne rëpondoit la belle syrène 

è( mes rudes charges de réplique, que par jnebran- 

des railleries et gaîtés, me voulant verser,*®*’^® ®°'* 

n 1 f > 1 ■ • devoir 

force rasades et liqueurs a boire ; mais opinion, 
sobre que j'étois , aiii.si que le jeune 
prince, ébahi lui-même de tel ton grivois 
et aisé des dames d’intrigue, si éloigné 
de la sagesse et prudence de sa’ noble 
sœur, ne se remplissoit le but 'de la 
comtesse d'égarer ma raison , comme i! 
se verra plus bas. 

' Elle continua donc à nous servir et à 
rire; puis , prenant un bouquet dans un 
vase, à la desserte, comme surprise de 
voir si belles .‘fleurs en ces campagnes 
ravagées , elle fit sentir le bouquet au 
jeune prince, lequel admira fort ces 
fleurs. Enfin à moi me donna et plaça à 
diverses reprises sous le chef, des roses 
si belles que jè ne pus m’empêcher de les 
humer et savourer avec délices. Nous 
tombcimes bientôt après en une apathie 
et sommeil que ne pouvions vaincre et 

attribuâmes aux i grandes fatigues de 
guerre. p 
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Je laissai donc assoupir le jeune prince^ 
et reposer à mes côtës, l’admirant si beau 
qu’il ëtoit, rappelant des traits chéris; 
ce que voyant la comtesse , elle se setroit 
les lèvres, jà minces et caustiques , comme 
ne jsoufBant mot ; mais ayant vengeance 
et fureur au fond de l’ame. 

Mais à peine avois-je considéré , et 
placé le jeune prince pour reposer, que 
je sentis à mon tour mes yeux se troubler , 
tout tourner autour de moi, en une agi- 
tation , un délire , un désir d’amour que 
je ne pouvois concevoir , ni réfléchir. Je 
me sentis enfin enivré entièrement par 
Gcs fleurs tant admirées, et à tel point de 
ne pouvoir' être irrité; mais charmé au 
contraire de tels transports d’amour si 
doux et si dangereux que j’éprouvois en 
tout mon être. 

Je tombai enfin dans un fauteuil , et ne 
puis dire ce qui n»' arriva depuis; mais 
je me trouvai le lendemain en un vaste 
lit du châtel en un désordre que ne pou- 
vois comprendre et a nies cotes cet écrit 
que me hâtai de lire : 
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- — a Je pars ; j’ai rempli mon but , 
» ai irioinpbé ime seconde fois de ma 
>* rivak. Adieu l 'Végète près d’elle saus 
» plaisirs, près du roi saus honneurs , 
» quand lu pourrois monter au premiur 
M rang dans les piurtis. 

B Cœur Irop foible pour l’ambition et 
» l’amour en leurs fureurs et transports! 
» Va, je t’abandonne à ta prétendue sa- 
» gesse, contente et satisfaite de ma ven* 
» geance. » . 

Et plus bas ,.ces inots : 

« Je t’ai rendu service pour service ; 
-» te pouve^ faire enlever cette nuit à 
» mes côtés; car sont ici venus nos Li>- 
» guenrs me quérir et délivrer. Ainsi , 

» quittes nous sommes. Mais soaviien&- 
,» toi que si Henri entre dans Rooen , je 
» lui perce le oœur ainsi qu’à toi et sa 
» nièce favorite , en découvrant vos 
.n amours. » 

Tant .de perfidie et de noircenr me 
jetèrent un moment dans une surprise 
et un abattement dont j’eus peine à 
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venir. — « Se peut-il, me disois-je , que 
JJ dans le même sexe et presque même 
» rang , se trouvent des âmes si diverses 
et si dépravées? Quoi ! j’arraclie l’in- 
» fortunée à la mort, au déshonneur, et 
» reçois pour prix , trahison , déloyauté 
» et coups de poignard pour moi et l’in- 
» nocente princesse ! . 

Soudain , passant à la juste fureur de 
telle indignité , je me levai , et armé , 
volai parcourir le châtel , pour m’en- 
quérir qui avoit fait bonne garde et si 
bien rempli son devoir cette nuit , puis- 
que les Ligueurs avoient pénétré dans le- 
dit châtel, et y avoient délivré la comtesse. 

- Je trouvai mes lieutenants, comme 
moi , en désordre et ripaille , complèto- 
'ment ivres, ainsi que toute la troupe, 
dont pas uu'Ti’étoit .sur pied, et n’eus 
rien à leur répondre , si innocent que je 
^ fusse au fond du cœur ; mais me resta 
séduciions cc principe à n’oublier jamais : Fuyez les 
aux camp* dûmes ûux armées , ou sages ou dépra- 
ct armées. soyent Ics belles carattaquent les 
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unes t amc , les autres les sens ; et des 
deux parts résultent', faiblesse , désordre ^ 
oubli du devoir, et malheurs ; les faut gar- 
der pour la paix et quartiers d’hiver, où 
se rapportent moissons de lauriers, santé 
et désirs sans avoir flétri devoir et hon- 
neurv’O . ^ , j- ■. !■- • 

.<• Ce premier mouvement de juste cour- 
roux passé , jeivalai chez le jeune princo 
que je trouvai , à ma grande joie , frais, 
dispos, et sans suite de sa léthargie. Je 
me rappelaî alors que la comtesse avoit 
pris • à son service le fameux Torillos , 
céiy^re -en l’art des pàrfums, et lequel 
employoit cet art, comme on le voyoit 
trop, à servir en l’occasion son indigne 
maîtresse ', soit' en odorat , soit en bois- 
sons agréables. 

Combien donc devoit frémir un fidèle 
.sujet, de penser qu’en un parti si acharnff 
que celui de la Ligue et fureur si déter- 
minée , après tant de tentatives sur la 
vie adorée du bon roi, se pquvoit tenter 
plus aflreux empoisonnement que celui 

4 - 
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que j’avols essuyé pour . ie seul bon 
plaisir de la comtesse. 

Je me déterminai à écrire par tant de 
motifs à la princesse de Nevers , tout ce 
qui étoit arrivé , la conjurant du secret ; 
mais ne lui voulant et devant rien ca-> 
cher en ma vie, dont elle étoit le souffle;' 
comme étoit son vertueux cœur, ma 
conscience en toutes choses, : 

Je ne saurois rapporter ici ma lettre,’ 
laquelle seroit répéter l’événement; mais 
mes hontes , remords et douleurs sur lo 
papier , exprimoient asseas ce que je no» 
« Serois rappeler. Je reçus bientôt pour 
réponse cette romance de Mademoiselle , 
ame céleste, si fort au-dessus des faiblesses,' 
vengeances et noirceurs de la terre. 

m PARDON D’INFIDÉUTÉ, 

* 

aOHANCE, 

» , 

, On surprit t^n coeur emyr^ V 

Doux ami n’est pKoiat infidelle ! | 

Désir, d’amour est l’étincelle , 

. Tfendrcfise au t«t b f«u sacré. ' 


* • 


Digitized by Google 



83 


DE Î!(EVER$. 

La plus chérie a la victoire ; 

Iæs / qu’auroit-on pu me ravir , 

Quand mon seul dé^ir est ta gloire , 

Itia volupté ton souvenir ? 

Ah ! puis pardonner ma rivale. 

Qui plus dopue. a. plue douceur 1 ; 

En sacrifices ne m’égale , 

Ne peut m’égaler en bonheur. 

Le ciel me mit au rang swprème , 

Pour risquer plus en t’adorant ; 

Telle que l’astre du jour même , 

Qui le plus brûle au pigs haut rang.,, 

I 

Filles des rois , objei d’envie , 

Ah , pitié nous est due aussi ! 

Pour une rose eh notre vie , ' ; ■ 

T- „ Totil esjl épiue 04 noir souçj. • ; 

Ppu.jcami, $pnge à tant d’alarmes! 

Que mourrois sans me plaindre plus, 

Qu’enjrie attend jusqu-'à nos larmes, 

.1 Pour uiç)s ypYtiq. ) , i > ,t( 

Tels ^di’dotis sottt ^âti^nts territ>le8 
quand oo c<>lipàble , en portant plu# 
dé regrets ètf'pemord# i l'ame ^que le# 
reproohes on 1i^n^e«nceg ; mais quand 
le coeur né püf faHKr en son crime d a-' 
mour, et qu'il fut surpris , ne reste qtt'àd-, 
mtraliottj et adoration plus grande pour 
la d^ifé- qui pardonne.- • - - - ' - i 
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CHAPITRE XVIII. 


l 


M E conforta ce généreux oubli dans la 
résolution de mieux faire en tout point, 
pour mériter protection et, regards si 
purs de mon ange tutélaire , ét s’en 
trouva bientôt une occasion délifcate. 

r' 

Comme, s’étendoit notre corps d’ar- 
mée aux environs de Rouen , le roi 
m’ayant chargé des pngi^s.içf^aftillene 
en leurs équipages et seryi<^ , j’ayois 
placé mes gens jusqu’àiCaudebeç, où s^ 
comme ttoient quelques désordre^, ainsi 
qu’il arrive trop souvent en ces guerres, 
par les besoins d’bonjanes.et cheyaux. ^ 
Me vinrent trouver ;aloçr$,;les aeurs.de 
Médavi et Fontaine - M^jrtel , lesquels 
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avoient des grandes et riches possessions ^ • 
en la contrée , pour, et au nom de la prin- sèment. , 
cipauté , m’offrir un don de dix mille 
ëcus d'or, afin de-n’établir le parc en la /es*vUres 
ville de Gaudebec , et ne l’y remonter p^senti. 
des chevaux et étalons normands, si 
nécessaires pour nous et si beaux en ce 
pays. 

, — « Messieurs , leur dis-je , » me con- 
tenant en mon indignation et juste co- 
lère « je ne sais ce qu’ont pu faire mes 
» devanciers en telles occurrences et be- 
» soins d’armée ; mais prendrai de plein 
» droit et bonne guerre tout le néces- 
» saire au service du roi , ni plus ni 
» moins, en vivres , chevaux et attirails. 

» Quant à l’or, dont ne se chargent et 
» tirent’ nos coulevrines, je le renverrai 
» de la main avec mépris à qui pense 
» que se peut acheter le déshonneur 
» d’un brave et loyal officier d’Henri. » 

■ Sur quoi «voulurent ces députés et 
maire de Gaudebec , insiste4|||disant que 
ce n’étoit le rachat de contributions, 
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mais pur don gratuit et acte de recon*< 
noissance pour tant de générosité , droi* 
turc et épargne de leur pays par ma 
sagesse et prudence- j 

— « Sophismes et flatteries vaines! 
«messires; si )’ai fait mon devoir, ma 
a récompense, est an emur et non à la 
» bourse. Mais puisqu’avez tant d’or pris 
» aux escarcelles des riches ot puissants , 

• pour épargner leurs propres domaines 
le faut donner aux malheiurenK sam 

• asile, }à dépouillés , ou ayant .perdu 
» charrue et monture pour nous fournir 
» leur contingent , et ainsi je l’exige an 
J» plus tôL Que les dix mille écus d’or leur 
» soient donnés par les maimdesmayeorsiy 
» en déductions de leurs charges de eoü' 

• trihutions, ef billet certifié ra’en soit 

• rapporté à l'instant. » 

Se regardoient les députés et maire 
avec surprise , comme disant : Est-ce 

» un rêve ? Onequea n’avons vu chose 
» pareille 4hs généraux de la Lâgue , et 
» surtout des chefs d’attirails , si fort en 
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» convoitise et à sucer le sang et la sève 
» d’un pays. » 

Alors me conjurèrent au moins les dé- 
putés d^’accepter un superbe cheval de 
bataille, normand, que j’examinois avec 
un plaisir et désir extrême en ses beautés 
et perfections. — « Ne se peut rien voir 
» de plus beau et à désirer; mais me va 
» coûter bien cher ce cheval , leur fis-je , 
» en soupirant. >» 

Et comme ils croyoient m’avoir ainsi 
enfin gagné en mon devoir, et sourioient 
entre eux , j'ajoutai : — « Car je suis 

dans l’habitude de payer les présents 
» le double de leur valeur. » 

Et sur ce, je mis la main à l’escaiS, 
celle ,' et donnai à l’écuyer du sienr de 
Médavi deux cents écus d’or, bien plus 
que valeur du cheval. 

Alors se récrièrent encore plus les dé- 
putés et seigneurs : — « Je suis fôché que 
» m’ayez mis dans le cas de vous fairer 
» cadeau et générosité moi-méme, mes-* 
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» sires; ruais ne restent oncques en ar- 
» rière les gens du roi en aucune chose. » 

Enfin comme me pressoient avec fran- 
chise et prières ces seigneurs, d’accepter 
au moins pour l’amour d’eux : — * Non , 
» messires , me fondroit entre jambes le, 
» coursier gratis ^ un jour de bataille; ou 
» bien vous reconnoissant pour amis , il 
» ne vous voudroit si bien heurter et 
» renverser en une charge d’escadron. 
» Je me le veux donc garder et acquérir 
» comme bon compagnon, sans regrets 
» et ménagements de sa part envers vous, 

» et le montrerai ainsi en première occa- 
» sion ; soyez-en sûrs. » 

Sur ce propos , dit sans morgue, mais 
avec bonne et loyale gaîté, à n’humilier 
ou blesser personne , ainsi' que se doit 
toujours, en tâchant de bien faire; nous 
nous quittâmes , je crois avec quelque 
estime. 

J’eus donc le plus grand soin de sur- 
veiller la levée des 'chevaux,,, fourrages 
et vivres, par moi-même,' sachant -'bien 
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que ne sont, en ce cas, loujours les 
chefs les plus avides et pillards, mais jance 
bien les seconds et gérents des affaires, sévenrà 

1 _ , , ^ , envers les 

lesquels font les bons apôtres en leurs atimiois- 

écritures et livres de compte , qui pour trants. 
ce, ne sont l’Evangile*, mais bien plus 
souvent la fable du mauvais riclie. 

En effet , examinant lesdits gérents , 
ne tardai pas à les trouver en défaut 
dans leurs narrés et pillages ; les uns no- 
tant ce qui n’avoit été fourni; d’autres 
le comptant deux fois, bien déguisé eû 
titres et pages des livres; d’autres faisant 
fournir en nature par le vassal , et ra- 
chetant de lui le certificat à vil prix , 
lui persuadant qu’il n’en seroit payé , et ’ 
s’en faisant bien payer soi-même ; d’au- 
tres enfin, scélérats au point de faire 
adroitemenj; brûler et incendier par les 
Ligueurs les magasins , pour ne rendre 
compte et envoyer les livres et états en 
fumée et en l’air. 

— « Messires, leur dis-je, les ayant 
» fait assembler , autant le bon gèrent et 
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» servitenr du roi en adminislratioas 
» de guerre, précieux, rare et res- 
»pectable, autant je serai sévère euvers 
» les fripoiK et perrers , lesquels font 
» plus ^uffirir le soldat et le malheureux 
» vassal que l’ennemi même. Nous arque* 
» basons ce dernier ; nous arqoebuserons 
» de mérae, et plus vite, quüe surpasse 
» en nokceur et attentats j y pceoeis 
n garde. » % 

Et sur ce , je fis chasser honteusemenl 
les détraquants , et proposai à M. de 
Rosny un réglement avec code de châ- 
timents pour tels méfaits, lesqttels tuent 
la vie du soldiat, la vigueur des armées, 
la confiance et la prospérité des pays 
conquis. 

Cependant s’entamoit le siège de 
Rouen, et pour nétoyer ej épouiller 
le pays des partis nomlnreux que lançoit 
Mayenne en les villes voisines , pour 
nous aSamer ou retenir en nos progrès , 
j’eus ordre de suivre le comte de Bois- 
sons en ses courts et attaques desditce 

i 
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villes et contrées œc^ées , notamment 
d’EJbenf, où , si présure Rouen , un parti 
s’étoit osé poster. 

Trouvant l’entreprise périlleuse sans 
grande gloire et instruction pour le Jeune 
prince , Je le laissai au quartier de M. do 
Rosny, eu les mains de d’Abzac , et partis 
incontinent. 

N’ctoit ville fermée la place ^'Elbeuf, 
et sortit à noire approche l’ennemi en 
nombreuse cavalerie, poumons charger j 
ayant en tête un commandant et che- 
valier à plumes noires, et visière et ar- 
mure .si lugubres que nous en restions 
ébahis. Mais n’ eûmes le temps d’en faire 
réflexion et beaux discours , car il se mit 
à nous charger et entraîner .sa troupe aveo 
tant de vigueur et outrance, que du pre- 
mier choc, se trouva porté à terre par 
hu le comte de Boissons, et notre esca- 
dron enfoncé de toutes parts. 

Ce que voyant , Je le ralliai à grand 
peine derrière un taillis , pour le ramener 
à la charge , et délivrer le comte do 
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Soissons , que je craignois de voir tuer i 
étant resté prisoni^r , et vonlois sauver, 
malgré ses hauteurs et mépris en mon 
lieu. 

Après avoir donc rassuré nos gens et 
fait un détour, tandis que nos arquebu- 
siers iirailloient dans le bois, et nous 
soutenoient, ayant arrête les Ligueurs , je 
me mis à^mon tour à fondre sur eux si 
bel et bien , que se trouva leur troupe 
enfoncée et mise en fuite. Mais devant 
le comte de Soissons, prisonnier encore 
gissant à terre en ses contusions , resta 
ferme comme un roc , et eivface de moi, 
seul en ses arçons, le chevalier noir bran- 
dissant sa lance avec fureur et me criant i 
— « A mort ! sire de la Touraille! félon 
» à ton pays, ton Dieu ! Lâche! qui m’as 
» ravi ma fille ! A mort !» ' : 

Et sur ce , il fondit sur moi avec telle 
fureur et désespoir que, me heurtant de 
sa lance à m^ébranler , et son casque à 
lui tombant, fut reconnu en ses cheveux 
blancs le vieil chevalier noir, par le comte 
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de Soissons, qui cria; — « C’est d’Auti- 
» champs-le-Cruel ! A mort ! le mettez à 
» mort , la Touraille !» 
s A ce nom de d’Autichamps, lequel me 
grava au cœur, comme unirait , la grotte 
de la forêt de Vendôme et l’abbaye de 
Gr a ville , je me sentis pénétré de douleur 
et regrets , vis-à-vis le père de l’infor- 
tunée Cécile. Mais lui , profitant du pre- 
mier instant d’inaction et trouble où me 
jetoit sa vue , m’emporta , d’un second 
coup de lance , la visière et portion du cas- 
cpie, tandis que le comte crioit toujours: 
— « C’est d’Autichainps-le-Cruel!Jamais 
» n’a fait quartier! A mort! à mort! » 
Aussitôt , voyant le péril de trépas cer- 
tain pour moi , je me mis en défense , 
malgré mes respects et pitié du vieillard. 
Croisant donc sa lance et l’engageant du 
bras, je le poussai fortement, et portai 
adroitement atterre, où m’élançai aussi- 
tôt pour le contenir en sa fureur , laquelle 
avoit poignard au poing d’une part , et 
épée de l’autre. 
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. Se défendit encore Ipng-lemps le vieil 
d’Autichamps, me déSant oh demandant 
la mort, et outrageant à dessein de se faire 
occir; mais malgré les cris de rage du 
comte, lequel m’ordonnoit de le férir à ou» 
franco , malgré les outrages du vieillard , 
je le pris mou prisonnier, et désarmai 
de sa lance, à ses grandes forenrs et re** 
grets. 

Ce que voyant, voulut le comte l’aban- 
donner à la rage et vengeance de nos 
gens, lesquels le connoissoient de longue 
main, pour furienx Lignenr et implacable 
en bataille , ne faisant prisonniers , ni 
quartier à aucuns. 

Mais je me jetai entr’eux et le vieillard 
qui les provoquoit à deasein ; et moi, leur 
criant : — « Non , pour Dieu ! est mon 
» prisonnier ; je ne le laisserai occir, lui 
et bons » désarmé et en mes mains. Si oublient 
traite meuu » aucuos Ics droits de la guerre en fureur 
piîsonLrs.» de partis, ne les oubUcrai, moi, et 
» soutiendrai tonjours. 

’ » Amis, croyez-moi, victoire passée 
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» et mort donnée à tant de gens , ne se 
» console le gaerrier qu’en voyant les 
» sur vi vans et épargnés, lesquels nous 
» bénissent tôt ou tard. — La mort ! la 
» mort ! crioit d’Autichamps. — La vie f 

B ami ; et je lui tcndois la main. 

» — Scélérat , féton ! — Malheur dit tout : 
» je n’entends que mon cœur. — Lâche 
» séducteur de ma fille ! — Oncques ne 
» lui ai parlé., — Tu me l’as ravie et 
» perdue. — Dites sauvée à l'abbaye 
» de Graville. — Où est-elle, malheureux ? 
» — Aux Andelys , où je l’ai fait sauver 
» et conduire en sûreté sans la voir. » 

A ces mots , nouveaux cris de fureur 
du comte de Soissons, contre d’Auti- 
champs et contre moi , me nommant 
traître an parti du roi , d’épargner ainsi 
Ligueurs et monastères ; mais au fond , 
regrettant seulement de n’y avoir trouvé 
pour son compte la belle d’Autichamps, 
que convoitoit son cœur félon et débau- 
ché , comme il faisoit de toutes les beau» 
tés de France, 
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Je me voyois ainsi accablé des deux pri- 
sonniers, l’un pour ne l’avoir tué, l’autre 
pour avoir épargné qui l’auroit tué lui- 
même. — « Courage, messires!» leur fis-je 
pour toute vengeance , « vous me rendes 
» mon bienfait plus cher : plus il me 
» coûte, plus a de prix aux yeux de 
>» loyauté , amour et bouté céleste. Bien 
3» ferais malgré vous ^ et toujours ^ si se 
» peut , envers les pauvres prisonniers. 
» Sauver qui se rend est gloire sans 
» cruauté .' l'occir est cruauté sans gloire ! » 

Et aussitôt m’ordonna le comte de 
conduire d’Autichamps par la forêt 
d’Harcourt , jusqu’à Verneuil. 

Valoit cet ordre un arrêt de mort; car 
étoit cette forêt d’Harcourt, le repaire 
des brigands des deux partis , ou plutôt 
le gouffre de vengeance des Ligueurs. 
Ainsi, des deux côtés , péril certain pour 
moi, et joie pour le comte et le vieil 
d’Aufiebamps, lequel soupiroit toujours 
après la mort et fin de ses peines. 

Nous partîmes donc, escortant lepri- 
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sonoier avec faible nombre de piëtons et 
cavaliers , et nous fit adieu le comte do 
Soissons, comme à des défunts, souriant 
en ses lèvres pâles et fausses , et avec des 
yeux hagards; puis piquant des deux, 
comme pour ne nous plus revoir, et cer- 
tain qu’il en étoit. 

Chemin faisant , aux côtés du vieillarH 
. ulcéré en ses passions de haine et ven- 
geance , Je ne sonfilois mot, respectant 
douleur et malheur, quand rompit enfin 
le silence le vieil comte en soupirant : 
— « Quoi! tu es généreux , et pourtant 
» félon ■ envers ton paj’-s ! — Comte , 

» ne sont juges les hommes en leur 
>* propre cause. Est là -haut le juge su- 
» prême. — Tu crois donc me faire un ' 
» don en celui de la vie? — '.Oui ! puis- 
» qu’avez des enfans. — Ah! je n’eu ai plus; 
•» s’est jeté l’infortunée en un cloître , où 
» se meurt de douleur pour un ingrat et 
» déloyal à notre juste parti. » 

Sm: quoi, le voyant plus calme et dis- 
posé à m’écouter, je me mis à lui conter 
a. 5 
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naïvement et avec émoi , l'aventure da 
l’abbaye de Graville et combien j'ea 
étois pénétré de respect et adoration 
d’amitié pour tant de vertu , noblesse et 
force d’ame de sa tille. — « Ainsi est la 
J» monde , s’écria le vieillard ; nulle jus- 
j» tice au bon droit et bon cœur ! Victoire 
»*est au hasard , amour à la perfidie 
)**ainitié à aucuns! Est finie la vie icî 
J) bas même en naissant, pour les loyaux 
>1 et fidèles! Faut mourir, ou ne vivre que 
» pour haine et vengeance , seules pàs- 
j> sions durables et justes en leur choix. » 
Et à ces mots , il retomboit dans ses 
accès de frénésie et délire contre les 
hommes. — « Ah ! si pouviez les aimer 
» encore une fois et en essayer, les aime-» 

» riez toujours ainsi que la vie , lui fis-je 
» avec candeur. — Les aimer ! ah ! dis 
» lu’en venger ! — Oui , par des bienfaits.* 
» —Pour faire des ingrats? — Mais ne 
» le sera ingrat votre cœur, le cœurbien- 
» faisant, lequel parle et répond pour tous 
» ci en tout temps. — Vaine promesse! 
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» Je me suis jeté dans le sein des hommes, 
» ils m’ont repoussé; danslesein de Dieu, 
» il m’a repousse' encore ; je me suis fait 
» solitaire en la forêt de Vendôme, et 
3> n’y ai trouvé que désespoir et aOreux 
33 souvenirs. — Ah ! parce que n’aimiez 
3) plus , lui fis-je , pensant à tant d’amour 
33 que j avois senti en sa retraite , et la 
33 grotte de forage ; ah! si aviez aimé en 
33 la forêt de Vendôme, y auriez trouvé 

* 1 Elysée — Va, jeune homme , enfant 

3) des illusions , crois-moi , n’est ce monde 
33 qu’un vaste linceul où flottent et se 
33 heurtent entr'eux les corps humains ; 
33 plus ou moins froids et glacés de la 
33 mort d’indiflérence. Ceux qui brûlent 
33 ne réchauffent que des cadavres, et 
» recueillent le poison de mort , pour 
33 prix de leur chaleur d’amour et loyauté. 
3» -—Mais ne frouva-t-on qu’un cœur 
» brûlant et tendre comme le sien , le 
33 faut-il donc fuir et repousser au loin ? 
» Ah! comte, aimez, aimez encore les 
33 hommes, fût-ce en un seul ! Versez des 

5 . 
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» bienfaits. Aimez , aimez, comte, goûtez 
JJ le charme des bienfaits. » 

Et à ces mots, étant dans la foret 
d’Harcourt, nous nous vîmes assaillis et 
environnés tout -à-coup d’un parti de 
furieux prêts à nous mettre à mort, et 
nous ayant surpris, 

Je me plaçai de suite en défense i 
croyant avoir à couvrir deux corps ; 
mais étoit déjà sauté à sesarmes le verd 
vieillard ,‘plus vif et alerte que moi-même 
cette fois, et faisant plus en retour de 
bienfait , qu’il n’avoit fait en fureur et 
rage de vengeance. — « Le ciel est pour 
J* nous , comte ! lui criai-j e alors ; bras 
J* est plus sur par amour que par haine: 
» courage ! » 

Et je vis bientôt que le brave d’Autî- 
cbamps , ne se couvrant lui-même , se 
jetoit en avant de moi sans cesse , tout 
en me croyant haïr et mépriser. Je voyois 
qu’humanité , générosité , bonheur do 
sauver qui nous a sauvé reniroient dans 
son ame , et que veugeoit bien son bras 
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alors sori pauvre cœur tant calomnié par 
lui-même. 

De mon coté , je ne me mënageois 
pour le secourir ; mais nous allions être 
accablés par le nombre , si n’eût enfin 
le vieux comte abattu le chef, et soudain 
sauve ma vie; car me tenoit ledit chef 
la dague au cœur. Enfin , redoublant 
d’efforts nos gens et nous , achevâmes de 
mettre en fuite ces marauds et damnés 
partisans. 

— «Eh bien, comte! » lui dis- je, l’em- 
brassant et pressant sur mon sein , « vous 
» m’avez sauvé ! N’est-il ce moment sans 
» douceur et charme dans la vie » 

Sur quoi, sans~ répondre, et me re- 
poussant à demi, le vieux d’Autichamps entre 
montroit un œil , jadis sec, humide alors l»’aves. 
sa barbe grise , hérissée , s’entr’ouvroit 
pour laisser voir le vieil et antique sou- 
rire , dont ne se souvenoient plus ses 
lèvres décolorées. Se faisoit entendre la 
voix étouSée du cœur qui sanglote le 
bien , la paix de conscience , et n’ose 
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l’avoner ; enfin , ce Ireniblement qui dit : 
— »• Arailié! amitié! si pouvois m’en dé- 
1» dire ! » 

Et par trois fois , il fit le mouvement de 
me prendre entre ses bras ; puis, comme 
honteux de sa foiblesse, s’élança sur son 
cour- ier , et disparut dans la forêt. 

— «<• Va 5 cruel , lui criai-je , trait 
» d’amitié est en ton ame. Tu m’as sauvé 
» le jour , j’ai sauvé ton cœur ; tu aimeras 
» la vie en ton bienfait et ta vertu. » 
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CHAPITRE XIX. 

#» 


Arrivé à Veraeuil, je'me bâtai de cort- 
ter mon aventure , n’ayant pu y conduire f 
mon prisonnier, ce qui n’étonna per- 
sonne autant que mon péril, car étoit 
réputée la forêt d’Harcourt pour être le 
coupe - gorge et épouventail de la Nor- 
mandie et des deux armées. Là , je reçus 
un billet de la princesse de Nevers, la- 
quelle .a voit appris bientôt toutes mes 
aventures et ma prudence pour son frère. 
Etoit ce billet ainsi conçu : 

- — « Cher comte ! j’ai su vos malheurs, 
» sagesse et soin pour mon frère. Tous 
» périls ont été pour vous; mais’tant de 
» bien- fait grand mal. Qui bien aime, 
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JJ bien sonfTre ! Le projet sur î infant 

j> d'Espagne esi -écarté pour l’instant.,.. ; 
J) s’il se renoiioit , quel effroi î.... Las ! 
J) guerre intestine tue eefte pauvre Franco 
» désolée. Combats sans cesse renoujt'elés, 
» et presque sans espérance , usent corps 

J» et aine. Je le sens par moi-même 

» Adieu ! Combien suis heureuse . de 

JJ ne vivre qu’en autrui, et de ne me- 
ij surer la vie à ma durée et souSrauce ! » 
Quelle impre.ssion me fit cette lettre 
mélancolique! Combien me fut expliquée 
cruellement et douloureusement cette 
image de la guerre intestine en France , 
et des combats, lesquels usoient la force, 
quand je reçus une lettre de Franclieu, 
où , après ses braves et bons conseils , 
il me disoit, sans avoir l’air de rien savoir 
sur nous , si délicat qu’il étoit toujours : 
a La princesse de Nevers tombe en lan- 
j> gueur. Ce n’est plus le lys rosé, mais pâ- 
j) lissant sur sa tige , tête penchée , triste 
J# et dolente.... Se soupçonnent quelques 
s chagrins ou efforts profonds eu elle ; 
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» mais respect et admiration défendent 
» de s’en enquérir. » ' 

Voilà, le faut dire ici le plus grand 
et furieux coup du sort en ma vie ! trem- 
bler pour la bien-aimée secrète du cœur; 
trembler de son silence, de ses paroles,' 
de son souffle ; être la cause des peines ; 
tourments cachés, et eflbrts cruels de si 
grande princesse , sans lui porter autre 
confort ni espérance qu’adoration et 
amour à en mourir.Tous ces pensers me 
poignoient et déchiroient. — « Oh ! com- 
» bien paie cet instant Cruel toutes les 
» félicités de ma vie ! m’écriai-je désolé; 
» combien la langueur et souffrance de 
» la bien-aimée est plus que péril de 
» guerre. Bon Dieu! je puis braver ma 
» mort , mais non la sienne ; car du seul 
» penser, me sens lâche à en défaillir. 

Tantôt je voulois courir à Dreux ; 
errer autour de la princesse , pour être 
mieux informé , l’entrevoir et revenir 
plus rassuré ; mais crainte de compro- 
mettre sa renommée me retenoit ; tantôt 
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; » je voulols écrire et n’osois tracer mon 
/ effroi et douleur, ou si Je voulois en faire 

/ énigme et image je les trouvois glacées à 

côté de mon cœur en flamme et dé- 
sespoir. 

Malgré tout , j’allois partir pour Dreux y 
quand me vint à l’instant un ordre de me 
porter à Ivri, avec mes gens et l’artille- 
rie; se devant bientôt donner bataille à 
■ Mayenne. 

Je le dois avouer, pour première fois 
le mot dévoua me fit tressaillir et cour- 
roucer. Je sentois mon ame desséchée , 
incapable de songer à bien faire ; je sen- 
Sacrlfice qu’un regard sur l’adorée princesse 
, Je ses plus m’auroit rendu force, tranquillité, et que 
chères yeviendrois peut-être à temps pour le 

aflections ^ ^ ^ * 

au devoir jour dc bataille. Je sentois enfin que 
de guerre, se pourroit peut-être tout Concilier; mais 
ce mot peut-être à côté de devoir me fit 
rougir de honte. 

— « Malheureux insensé! me disois-je, 
» honneur eompose-t-il avec amour ? 
» Qu'est-ce penchant de tendresse et foi-^ 



DE NEVERS. 


107 

M blesse pure ^ à côté des volontés de son 
» 7oi P Qu est le sort de ion chétif cœur , 

» à côté du sort des Etats ? N’est pas le 
J3 coup de lance le plus dangereux du 
» brave guerrier; mais le coup de de'- 
» sespoir et sacrifices. L’instant est venu , 

» sache le supporter avec force ;Veste au ' 
» poste , si tu ne veux courir au déshon- 
» neur et même au mépris de ta dame. » 

Je croyois ainsi entendre M. de Rosny,’ , 
voire même le roi me parler, et je lui 
répondois au fond de l’ame : — « Ah î 
» frappez qui court au plaisir et à la 
» dame du désir ; mais pour l’amie souf- 
» franfe , combien l’effort est plus grand 
» et plus cruel! » Reste auposte et devoir, 
me répondoit la voix secrète d'honneur ; 
et seule fut et dut être écoutée. 

Maïs en provint pour moi redouble- 
ment de mépris de la vie , et, par suite ,' 
d’intrépidité , quoique bien moins méri- 
tante alors. Je m’allai donc poster entre 
Dreux et Verneuil, près la forêt d’Ivry, 
suivant les ordres du roi. 
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Etoit ce grand jour décisif pour la 
cause de la Ligue. yenne avoit été 
joint par les Espagnols, commandés par 
le jeune et infrépide comte d’Egmont, 
dont l’audace et voire même la témérité 
étoient connus tellement , qu’il disoit 
qu’avecf son seul escadron d’élite, il en- 
fonceroit l’armée royale ; ce qui n’arriva 
pourtant point , si bien qu’il fit d’ailleurs 
par lui-même et les siens en cette jour- 
née. 

N’est point mon dessein et nécessité 
en des Mémoires qui ne sont entièrement 
de guerre , de détailler la bataille d’Ivry, 
si longuement, grandement et générale- 
ment décrite en tous lieux. Suffît de dire 
ici que la présence d’esprit du roi , son 
intrépidité extrême , son coup-d’œil , pa- 
rèrent à tous les revers premiers de l’ac- 
tion , et de détailler seulement l’effet et 
l’influeuce qu’eurent mes gens et l’ar- 
tillerie, sur la journée et victoire d’Ivry. 

Furent des plus brillantes et terribles 
les charges de cavalerie , quoique nous 
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fussions bien inférieurs en nombre aux 
Ligueurs; mais la valeur du maréchal 
d’Aumont et des chevaux légers du roi , 
soutinrent tout le choc et rétablirent les 
affaires de nos escadrons , tellement en- 
foncés d’abord , que M. de Rosny y faillit 
périr, jeté et laissé pour mort, couvert 
de blessures , à l’autre aile d’armée que 
n’étois. . 

Démon côté, suivi du jeune comte 
Reymond , duc de Nevers , je me hâtai 
de parer aux affaires de la gauche , en y 
portant rapidement notre artillerie; et 
arrivoit à propos ce secours , car le jeune 
et terrible comte d’Egmont , en un quart 
d’heure , y avoit tout renversé avec ses 
Espagnols. 

Mais changèrent les choses avec nos 
coule vrines et pièces légères, et se vit 
bien alors ce que seroit un jour cette arme 
terrible en les'batailles. 

t 

Car en dix minutes, eurent nos pièces,’ 
mieux servies que celles des Ligueurs ,• 
nétoyé , applaui d’hommes et chevaux 
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tout le terrain ; et comme se continuoit 
l’action acharnée au centre , je m’y por- 
tai également avec le jeune duc, lequel 
faisoit merveilles, et nous applanîmes do 
nos boulets et férailles , jetées pour pre- 
mière fois dans les pièces, tout ce qui 
résistoit en face de nous. 

Tenoit pourtant encore l’artillerie des 
Ligueurs , quoique moins vive et moins 
servie ; et comme ne la démontions , la 
soirée approchant et le roi accourant au 
galop de notre côté , je volai au-devant 
de lui , proposant à Sa Majesté de char- 
ger la batterie des Ligueurs , et l’enlever 
l’épée à la main. — « Bien! la Touraille, 
» me cria le roi; ventre-saint-gris ? n’aime 
» trop, en effet, ces grandes vilaines 
» bouches de fer, lesquelles parlent mal 
» de moi , et de si loin : les allez donc 
» clore et faire taire. » 

Sur quoi , prenant et se joignant à moi 
partie de son escadron , je m’élançai de 
front sur la batterie, de laquelle essuyâmes 
bonne décharge', dont panache du jeun© 
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Reymond fut enlevd : ce que voyant , et 
se redoublant par là et par le souvenir 
de sa noble sœur, mon courage et mépris 
de la vie , je me jetai le premier sur les 
pièces , les enlevai , puis les ramenai aux 
pieds du roi attelées, et vrai trophée 
de la journée , d’autant que ne restoit 
plus «d’artillerie aux Ligueurs. 

Ce que voyant le roi , lequel récom- 
pensoi t grandement, il me dit sur le champ 
de bataille: — « Sire ‘de la Touraille ! 
» serez un jour de mes premiers hommes 
» de guerre , et vous ferai , peut-être , si 
» continuez ainsi en survivance de Rosny, 
» grand maître d’artillerie. Je ne peux 
» placer en plus sûres mains l’arme qui 
» fera désormais le sort des batailles : car; 
J) faut le dire , mes amis! » ajouta-t-il, se 
tournant vers Biron (i) , le maréchal 
d’Aumont, d’Andelot (2) et ’lj'horigny: 


Intr^piditéJ 


Succès. 

Victoire. 


A 


(1) Gontaut de Biron , marécKal de France. 

(2) Marquis d’Andelot , de la maison de Co-r 
l'gn/. 


Digitizad by Google 


iiji , LA PRINCESSE 

« Temps viendra qui n’est loin oii 
r> seront les batailles de simples combats 
» de coulevrines; se multiplieront telle- 
» ment ces armes que ne seront plus les 
» fantassins que lès pions de ces terribles 
» jeux d’échecs. 

» En devons gémir pour la bonne et 
» franche chevalerie , laquelle prél^e au 
» combat , vigueur de corps et d’ame ; 
» mais ainsi va la marche des inventions 
» et nouveautés de guerre, que ne les 
» faut rejeter, épreuve faite, mais bien. 
» perfectionner de son mieux. » 

Et sur ce, pendant que faisoit charger 
le roi le reste de l’armée ennemie en sa 
retraite et fuite , il se mit à nous recom- 
mander le soin des blessés, et de les 
bien faire enlever, et traiter en leurs 
maux et souffrances. Etoit ce soin une 
des ver fus du grand roi , de toujours 
oublier vengeance après l’action , pour 
ne voir que l'homme en sa douleur et 
abandon. ' 

— « Soignez les blessés, amis ! eyioit 
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» le roi ; sotenez-les. Ils ne sont plus ^ . , 

. ' "Al 7 7 7 Soins des 

» ennemis , mais frères de douleur. Sang blessas et 

» versé lave, tache de déloyauté et erreurs «ouffranis. 

» ici-bas ; qui n'a pitié n'a vrai couiage ï 

' )) soignez les blessés l » 

Et à ces mots du bon roi , on voyoit 

les ennemis couchés à terre , presser de 

leurs bras fracassés ou en bandelettes les 


pieds de son coursier calme alors, bien 
qu’écuiuant encore de sueur du combat , 
et laissant tomber lui-même, comme son 
maître, un œil piteux et terne d’affliction 
sur les souffrants. Comme si pitié et no- 
blesse d’ame se gagnoient par voisinage 
des héros. 


Si est cruel et déchiranHe tableau des 


meurtres et carnages de guerre , est con- 
solant aussi l’aspect des sauvés -par nos 
soins; l’un emporté à temps pour être 
rendu à sa mère ; tel amputé à propos 
pour n’en mourir; tel enfin sauvé de son 
désespoir et demande du trépas, pour 
être rendu dans peu à ses aSections et 
parents. Se dit alors chacun au fond de 


\ 
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l’ame , contemplant les blessés : — « Si 
» je me voyois ainsi abandonné à mon 
» sang , froidure et soif ardente de fièvre 
» et douleurs, au sein de la nuit et soli- 
» tude, je mourrois de désespoir et rage ; 
» sauvons donc nos frères de tels tour- 
» mens , dont me voudrois sauv er moi- 
» même en tels cas. » 

^Faut toujonrs descendre et se mettre en 
la place tT autrui en toutes choses , rêver 
ses malheurs et disgrâces pour les bien 
sentir , en deviner le remède et l'apporter 
au plus tôt. 

Ces premiers soins donnés sur le champ 
de bataille , se porta le lendemain le roi 
CS les hcpitaus d’armée, où M. de Rosny 
et moi dûmes suivre le monarque. 

C’est ici que se montroient en tout hsur 
jour, la tendresse, bonté et le génie da 
grand Henri. Sembloit dire son regard 
humain , sensible et héroïque à la fois : 
— « Mes amis, les blessures sont les clefs 
» du temple d immortalité, et sont les souf- 
» frants les premiers fils de lEtat. » 
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En effet, entroit là le roi, comme au 
scinde ses enfants, s’enquerrant près de 
tous, de leurs maux, exploits et espé- 
rances de guérison , et il l’accéléroit 
d’effet, par sa présence. 

Oh ! si savoient tous les rois comme le 
nôtre , quel bien font aux blessés tel in- 
térêt et question de cœur, ils viendroient 
tous en cet asile ainsi que Henri , rafraî- 
chir le sang des souffrants, et fermer leur 
plaies , avec le baume de consolation et 
récompense ! 

Aussi en traversant les rangs et gra- 
bats , blancs comme neige par ses soins , 
se voyoit le sourire des blessés et mêm© 
des moribonds suivre le roi , et défiler 
sur toutes les lèvres , comme disant les 
premiers : — « A revoir , aire ! et pour 
» mieux faire encore quand serai sur 
» pieds ! » 

Et les presque défunts disant de l’œil ! 
« Adieu, sire; m’en vas là-haut, ayant bien 

» fait en ma vie et mort Nous y rever- 

» rons,pas vrai ?» Et se voyoit encore le 
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sourire au dernier soupir de ces brades: 
enfin partout la consolation, la joie même 
des blessés, le redoublement de soins des 
gardiens et gens de l’art , le Suivoient pas 
à pas. 

A voit ainsi versé le roi, goutte à goutte, 
à chacun le vase de consolation, et gué-' 
rison prochaine; purifiant l’air de son 
souffle et générosité , quand apercevant 
les sœurs et infirmières, qui seules persé- 
véroient à servir les malheureux eu cette 
enceinte, devenue dangereuse par suite 
des épidémies d’été. 

— ‘ « Les voilà , dit le roi, » en voyant 
ces respectables sœurs; « ah! les femmes 
» seules sont le recours et vrai confort 
» des soutirants ! ne raisonnent ja- 
» mais leur pitié et tendressè pour le 
» malheur ; quand l’homme appelle 
» science, calcul et précautions au se- 
» cours de l’égoïsme , elles volent , soi- 
» gnent et meurent s’il le faut, aux côtés 
» des pestiférés. Anges sur terre I anges 
» consolateurs ! soldats de vertu et pitié ! 
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» plus braves que nos braves ! ah ! n’avez 
» pas comme eux , bruit , ambition et 
» honneur pour vous étourdir surle péril; 
» votre bon cœur suffit ; bien faire , bien 
» aimer, bien mériter du ciel est toute 
» votre gloire et espérance. Ah ! si toutes 
» celles qui portent guimpes vous res- 
» sembloient , ventre-saint-gris ! n’hési- 
» tcrois pas tant. » 

Et à ces mots s’interrompit le roi 'vive- 
ment, comme craignant d’être deviné 
en ses réflexions et supplications qu’il 
essuyoit pour quitter la religion réfor- 
mée. Puis repassant dans les salles et y 
semant de nouveau la paix, le bonheur, 
l’espérance et mille dons généreux sur 
ses pas , sortit sa j^rsonne , mais resta 
son grand souvenir en l’ame de tous, 
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CHAPITRE XX, 


Lj’année suivante, après ees évëne- 
jnents , Henri dispersa son armée en 
quartiers et cantonnements tant pour la 
refaire de ses pertes , que pour donner 
repos si bien mérité à ses gens d’armes et 
serviteurs. i 

Je me trouvai placé avec ma troupe 
et les attirails de g'if^ire en la ville de 
Louviers, où recevois souvent nouvelles 
de la princesse de Ne vers , lesquelles me 
rass'Srèrent un peu sur ses maux et dou- 
leurs. Sa poitrine , fortifiée par les eaux 
thermales et le temps, avoit repris force 
et courage, et je le voyois à ma grande 
joie, par son style plus animé, ainsi qu’à 
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ses projets toujours tendres et enchan- 
teurs pour l’avenir. 

Plus tranquille donc sur un point, lo» 
quel touchoit tant à ma propre existence , 
force fut , et possibilité de me livrer aux 
plaisirs des canlonuements , lesquels pa-- 
roissoient devoir être vifs et durer long^ 
temps cette année ; les partis étant las de 
guerroyer, et sage nature en son cours , 
prescrivant à tous le repos et plaiSr 
d’amour pour réparation en paix de ses 
perles en guerie. 

Je me trouvai logé chez le marquis 
de Batteville , riche et puissant seigneur 
de la contrée , jeune eneore , jadis beau 
en scs formes, grand chasseur , buveur, 
voire surtout friand à en être célèbre en 

a un galant 

toute la province, et enfin époux de la homme 
plus belle et aimable femme de la Nor- 
' mandie; laquelle dame pour le présent 
étoit absente, ce qui désoloit d’autant pemenu. 
nos oflSciers et chevaliers , en amour. 

Me prit en tendi’esse et belle passion , 
le friand marquis de Batteville pour mes 
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adresses à la chasse et courses en ses (erres 

et garennes où nous faisions merveilles 

ensemble. 

Mais il me reprochoitsans cesse ma so- 
briété et tempérance à table , me disant : 

— « Comte, vous ne connoissezpasleplus 
» grand plaisir sur terre , la bonne chère*. 

» amour passe, friandise reste! Heureux 
» le privilégié du ciel , lequel hume 
»*ainsi avec délices toujours nouvelles ^ 

» morceaux de choix , vins exquis et 
» passe de voluptés en voluptés , sans 
3» refus, dédain, ni caprices des belles. 
y> Se goûtent telles faveurs maintes fois 
» par jour, quand celles de Vénus sont 
» rares , poignantes et sujettes à tristes 
» revers. » 

Et sur ce, gaiement, il me servoit de la- 
gélinotte et mille raretés dont se remplis- 
soit à outrance , et que je regardois froi- 
dement ou savourois sans y penser , lui 
disant : — « Chacun sa folie ! marquis ! 

>? pourtant , moi , je préférerois celle - 
» d'amour. Sans compter le nombre des 


Digitized by Google 



131 


JbE NEVÉRS. ' 

» repas charmants de tel dieu, chaque 
» jour , à la table de Cythère , lesquels 
» peuvent bien égaler les vôtres ; me 
» semble à moi que les mets de sa bouche 
» se savourent plus long-temps , portent 
» penser à l’esprit , sentiment au cœur , et 
» vivifient toute la personne qu#nd les 
» vôtres ne passent la gorge, n’offrent 
» rien à l’ame et seulement force maux 
» au corps. » 

Ne répondoit à mes observations le 
bon et jovial marquis qu’en mangeant 
encore plus , me servant sans cesse bien 
que renvoyasse les vases. Puis, dans ses 
épanchements de Bacchus et tête échauf- 
fée des épices et poisons délicats des 
maîtres d’hôtel , vrais assassins à gages 
des grands seigneurs, il se mettoit à dis- 
courir sur les beautés de sa femme. 

Et sur ce , comme je lui demandois à 
la voir , me dit le marquis que sa femme 
étoit dans une terre voisine , chez une de 
ses parentes, que je la verrois bientôt , et 
nu surplus rompit la conversation de 

Z, 6 
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manière à me prouver qu'il aiinoit fort 
à discourir sur la marquise quand on ne 
l’en pressoit; mais qu’il ce.v oit si on s’en 
passionnoit ; puis reveuoit bien vite à 
tel sujet favori , en son babil d'ivresse 
quand on sembloit n’y prendre garde; 

Indiïerent que j’étois aux dames pour 
amour, le laissois dire donc et n’oserois 
répéter les détails qu’un soir à souper, oii 
il s’étoit encore plus animé que de cou- 
tume, il me donna sur les beautés secrètes 
et parfaites de la marquise. 

Mafroideur ne faisant qu’accroître ses 
descriptions et son estime pour moi , 
m’embrassa un soir le marquis avec une 
effusion bacchique , me vouant amitié 
étemelle , comme au plus loyal , esti- 
mable des chevaliers, impassible et tout 
à la gloire, m’oftant sa fortune pour re- ’ 
faire mes équipages ( et il avoit jà rem- 
placé , à mon Insumes chevaux rainés 
par ses plus béaux coursiers dans mes 
écuries ) , et me jurant enfin qu’il n’avoit 
trouvé sur terre homme plus assorti tf. 
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son cœur, ses goûts et au désir de former 
liaison d’amitié. 

Bien que je misse la moitié de telles 
protestations sur le compte du l'égal, et 
que je distingue ^fort bien les transports 
d’estomac de ceux du cœur , son noble 
voisin, lequel se prend pour l’autre trop 
souvent à table, je ne pus qu’être sensible 
à ces offres et caresses du marquis , et y 
répondre par quelque épanchement et 
serment d’être à lui pour toujours en tout 
et partout. Je ne me doutois que tel ser- 
ment dût s’accomplir comme se verra. 

Après un mois de plaisirs de table, 
cercles de bon voisinage , et répétitions 
de friandise et tableaux des beautés de la 
marquise , toujours réservés pour le 
dessert entre nous , me vint l’ordre de 
visiter mes quartiers. Je pris donc congé 
du marquis pour un mois , à son grand 
regret, lui, me faisant jurer prompt retour 
et de me livrer à bonne chère ave(^ tel 
hôte et ami, des gibiers et raretés qu’il 
auroit rassemblées en mon absence. Je 
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partis doue , et en mes tournées entrai 
au châtel de Médavi où je pris nouveau 
cantonnement, et où ne se trouvoient 
que deux dames : la comtesse de Médavi 
et une baronne de Toü , dite des Pays- 
Bas , laquelle me parut d’une beauté ex- 
trême. Je me rappelai confusément avoir 
yu cette dernière , si remarquable en 
perfections , dans les bals de nos quar- 
tiers des années précédentes , et en avoir 
reçu des marques d’attention et d’intérêt 
flatteuses pour un cœur moins prévenu 
que ne l’élois alors ; mais je ne pou vois 
retrouver le nom de la dame , quoique 
me rappelant à plaisir une aussi belle 
personne , ainsi que sa bienveillance en 
mon lieu. 

La comtesse de Médavi , gaie , folâtre , 
accorte et jeune encore , me reçut avec 
grâce et courtoisie merveilleuses , pa- 
loissant ravie d’avoir en son châtel 
un officier de haut rang , attaché à M. de 
Rosny , et propre à dissiper l’ennui da 
Ifur solitude. 
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Se passèrent donc plusieurs jours en 
propos aimables , soins et prévenances 
d’un galant chevalier , fidèle à sa dame 
mais juste , et ayant des yeux pour la 
beauté et lui faire hommage en tous 
lieux 4 

Je partageois ainsi mes soins entre 
■ madame de Médavi et madame de Toll , 
lorsqu’un soir à souper , la première se 
'mit à parler du cantonnement de Lou- 
viers, des plaisirs qui y régnoient, et 
enfin de la maison de Batteville. A ce 
nom, je m’étendis vivement sur ks égards 
et attentions de ce seigneur à mon égard, 
ajoutant qu’il n’avoit manqué aux dé- 
lices de ce séjour que la présence de 
la dame du lieu , qu’on disoit des plus 
belles. 

Et sur ce , madame de Médavi , tou- 
jours folâtre , se mit à s’étendre sur la 
friandise du marquis , puis sur la beauté 
de sa femme ; puis enfin sur sa manie 
d’en parler et la dépeindre en détail de 
manière à enflammer les plus indifférents. 



laG LA PRINCESSE 

Je ne pns que convenir de tel goût 

bizarre du sire de Batteville, et de l’im- 

• 

pression qu'il devoit faire par tant de 
portraits séduisants , lorsque la comtesse 
de Médavi insista pour que je lui répé- 
tasse en folâtrant quelques uns de ces 
portraits de la marquise. 

Je m’en défendis long-temps; mais 
madame de Médavi insista avec tant de 
gaîté et grâce que je crus pouvoir assortir 
ma retenue à la sienne. Je me mis donc 
décemment, et avec laplus grande réserve, 
à détaill«îr les charmes d’esprit d’abord , 
puis ceux du cœur, puis enfin à mots 
délicats, gazés et adroitement voilés, faire 
pressentir telles beautés que l’indiscret 
marquis avoit gravées en mon esprit, et 
de manière à m’en croire passionné; ce 
qu’elle paroissoit vouloir. 

A ces tableaux, bien que le plus ingé- 
nieusement amenés, et voilés d'un nuage 
de décence que pusse faire , je vis la ba- 
ronne de Toll rougir au plus vif et se 
couvrir les yeux de son mouchoir. 
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Je crûs avoir blessé su délicatesse , et 
me confoiidois eu excuses après madame 
de Toll , laquelle s’étoit levée et étoit 
partie , lorsque madame de Médavi 
m’arrêtant me dit de n’èire si afflige de 
l’événement , que madame de Toll éloit 
la plus grande et intime amie de la mar- 
tjuise de Battevillc , et ne pouvoit être 
blessée de tels éloges , d’ailleurs flatteurs 
et gazés comme ils étoient. 

Puis elle ajouta: — ,« Pourtant si un 
» peu de jalousie avoit causé ce départ ? 
» Si tels éloges en étoient le motif? Si vos 
» romances, vos talents, votre réputation 
» et faveur en cour , si bien méritées , 
J) avoient touché dès long-temps en se- 
» cret le cœur de madame de Toll, que 
» je fusse la seule dépositaire de ce se- 
» cret , que diriez , comte , du hasard 
U qui dévoile ce mystère ?» 

Pressé si vivement et ébloui encore do 
tant de beautés, j’avoue (jue sans réflé- 
chir ni penser à ce que je devois à la 
princesse absente’, je répondis que : a Se* 


Galanterie 

délicate. 
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» rais le plus ravi et honoré des hommes 
■» de plaire à femme si parfaite. » — « Eh 
2>bien, comte, continuez à être aussi 
;» aimable, à ne prononcer le nom d’a- 
» mour en face d’elîe ; mais à l’adorer 
» de fait , et me le dire seulement à moi 
» seule , fout lui reviendra ; mais un seul 
» mot à madame de Toll, la glace est 
» rompue et bonheur s’envole. » 

Se passèrent ainsi vingt jours en énig- 
mes sans cesse expliquées par madame de 
Médavi,et dont le seul mot, de la part de 
la baronne , étoit sa confusion et ses re- 
gards pleins de trouble et passion. 

Un soir que j’avois épuisé toutes les 
adresses et finesses d’amour pour obtenir 
un aveu, après que madame de Médavi , 
par des contes et allusions charmantes eut 
expliqué adroitement la situation de son 
amie, ainsi qu’elle faisoit toujours, voilà 
que , comme elle s’étendoit sur une autre 
heroïne et aventure analogue à l’aveu 
que j’attendois , je saisis vivement l’ins- 
tant et demandai tendrement à la ba- 
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ronne. — « Pardon ! mais madame de 
» Médavrne se trompe- t-elle ? et dit-elle 
» toujours pure vérité en ses récits d’a- 
» mour? — Oh oui ! » s’écria à mi-voix 
madame de Toll, les joues couvertes de 
mille roses , une larme à l’œil , et s’en- 
fuyant déjà au plus vite. 

Sur ce, madame de Médavi l’arrêtant 
et continuant la conversation comme en 
récits et historiettes , je voyois la belle de 
Toll rougir et pâlir tour-à-tour, à tous 
les aveux par récits supposés que faisoit 
son amie , et lesquels certifioient la plus 
vive tendresse de sa part. Enfin elle en 
vint à un récit tellement positif que j’osai, 
sur la certitude du retour, prendre la main 
demadame de Toll, et y poser mes lèvres. 

Attendrie,' plus belle que jamais, la 
baronne laissoit cbeoif en la mienne cette 


main charmante, et madame de Médavi Prîvaiîons 
contemploit avec transport ce tableau * poTr*^* 


d’une première passion, lorsque me re-i’tiospit.-.iiié 
commandant la plus mystérieuse con- 

r J 1 hODPeur 


duite,et la félicité de son amie, qui pa- des famiÜes. 
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roissoit assurée par un séjour suivi de 
quartier d'hiver près d’elle , ajouta ma- 
dame de Médavi. — « Bientôt vous allez 
K retourner à Louviers, chez madame de 
» Batteville. et là reverrez celle qui vous 
» est chère, car madame de Toll est son 
» inséparable ; mais n’allez aimer la mar- 
3) quise de Batteville au moins, y prenez 
3) bien garde ! » 

Et à cela je répondois que n'aimerois 
jamais madame de Batteville, si belle 
qu’on la dît : — « L’aimerez , vous dis-je , 
33 si n’est déjà fait , insistoit madame de 
3) Médavi. — Jamais, ajoutai-je , regar- 
3) dant tendrement la baronne; faut-il en 
33 donner une preuve ? La voici ; et je 
3> la puise dans mon cœur et délica- 
3) tesse, ainsi qu’en mes principes d’hon- 
,33 neur. 

3) Je n'aimerai jamais ou me percerai 
33 le sein , plutôt que tromper l’hôte dé- 
3) bonnaire , accort , obligeant et loyal , 
33 Jequel me reçoit comme un frère et 
33 un ami. Quoi ! pour prix de sa ten- 



DE iSEVERS. 


i3i 

» dresse 'et ses soins, je lui déehirerols 
J) le cœur , ravirois son épouse, son bien , 
M son amie fidèle et le bonheur de sa vie ? 

)) Non! point de repos, point de bon- 
» heur pour qui est forcé de baisser les 
yeux et n'ose soutenir le regard de 
>> l’honnête homme et d’un ami qui nous 
3) accueille. Enfin , qu’a-t-on h répondre 
» au châtelain aCfable, à l’hotc outragé 
3> qui nous peut dire : Malheureux ! vil 
X ingrat l Tu os fait de ma confiance un 
3) poignard , d'une femme vertueuse une 
» criminelle , de ma maison , jadis heu- 
X reuse ^ un enfer. » 

Et comme je m’animois de plus en 
plus en tels principes , je vis madame 
de Toll pâlir peu à peu, mettre ses 
mains sur ses yeux , et madame de 
Médavi baisser les siens avec tristesse et 
confusion» 

Trop animé pour cesser, et prenant 
cet ébahissement et trouble pour l’im- 
pression estimable de tels principes, je 
continuai vivenjient : ■— « Je sais trop 



X)igitized by Google 



L\ PRINCESSE 


» que nos gens de guerre regardent telles 
» amours comme droits de cantonn- 
» ment , facilités permises et jeux d’en- 
» fans ; mais pour moi , honneur ne com- 
»pose ainsi avec plaisir. Franche guerre 
3) aux belles des jaloux , rivaux , ou voi- 
» sins hargneux I Mais paix , amitié et 
» tendresse à qui nous aime et nous 
JJ accueille chez lui comme un frère. Ne 
» perçons pas le cœur qui nous est ou- 
j) vert , c’est double félonie. Oui , mes- 
J) dames, le marquis de Batte ville est un 
» époux bizarre peut-être , et peu assorti 
» d’amour et délicatesse, avec un être 
» aussi parfait que se dit la marquise ; 
» mais loyal , confiant , obligeant pour 
3» moi , adorant sa femme , certain qu’il 
J) mourroit de douleur d’être trompé 
3) par elle et par son ami; jamais raa- 
3) dame de Batteville ne pourroit m’é- 
» mouvoir, et je jure de la fuir à jamais 
» au premier péril , fussé-je plus que cer- 
3) tain de lui plaire. » 

A ces mots, dits avec feu et chaleur 
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de vertu , je vis madame deToll défaillir 
tout-à-fait et tomber dans les bras de son 
amie, en s’écriant : — o Quelle leçon! et 
» c’est d’un homme! c’est de lui -même 
» que je la reçois! O mon Dieu ! » 

Trop occupée de son amie pour son- 
ger à moi , madame de Médavi la se^ 
couroit en appelant : Eugénie ! sa chère 
Eugénie ! Pour moi , ne comprenant rien 
à tel mystère , je prodiguois aussi à la 
baronne tendres soins , bien qu’elle me 
repoussât avec efifroi; l’assurant — « Que 
» jamais antre que madame de Toll ne 
» pourroit m’occuper ; que je mépriserois 
» même madame de Battevillesi elle a voit 
» eu le penser bannal et honteux de faire 
)3 d’une facilité dé cantonnement un droit 
» d’amour, et m’estimoit assez peu, démon 
» côté , pour me croire capable de trom* 
» per ou d’entraîner la vertu et l’épouse 
» d’un ami dans l’abîme- » 

A ce mot de mépris, madame de Toll 
jeta un cri, en faisant signe de la main 
dans sa défaillance , et disant ; — « Assez! 
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» assez ! » et ses plors étouffoientsa voix , 
quand madame de Médavi me repous- 
sant avec sensiljilité et dépit , s’écria : — 
« Cessez , monsieur , cessez. Elle paye 
« bien cher sa première erreur et notre 
» étourderie. N’y ajoutez pas le mépris; 
» vous voyez madame de Batteville! » 
Altéré et confondu, je me jetai aux 
pieds de celte intéressante femme , l’as- 
surant que mes principes seuls avoient 
parlé ; mais que mon cœur étoit à elle , 
et géuH&soit de tel aveu échappé par 
mégarde; que jamais telle vertu n’au- 
roit coûté si cher , et tel devoir à rem- 
plir. Ne pouvoit revenir madame de 
Batteville, de ses confusions et douleurs, 
et je ne sais comme eût fini' cette scène 
tant pénible pour elle, si à l’instant n’eus- 
.sions oui vers les avenues grand bruit 
de chevaux et vu un courrier qui se fit 
entendre dans les cours, annonçant le 
marquis de Batteville , lequel alloit ar- 
river dans un quart d'heure. , 

— Cf Eh bien, m’écriai -je, nous irons 
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» tons reinbrasscr loyalement , et trein- 
» blerions de honte si étions coupables. 
» Ah ! plaisir et noble conBance d'amitié 
» valent bien l’amour déchiré de re- 
» mords et félonies. » 

Et sur ce, comblant madame deBat- 
teville de marques d’umour étoufié par 
l’honneur, épuisant les serments d’atta- 
chement délicat, mais pur et pour la vie, 
je la fis revenir à elle, et à me donner 
un sourire de tristesse et d’estime, lequel 
sembloit dire : — « Quelle sagesse! mais 
» quelle froideur ! » 

Enfin rassemblant ses forces , et se le- 
vant , madame de Médavi me dit avec 
chagrin et dépit : — « Vous avez raison , 

» chevalier , mais raison n’est pas amour ; 

» avez donné votre foi ailleurs , ou n’ai- 
» merez jamais. » " 

Et entraînant son amie , elle me laissa 
seul, ajoutant; — « Secret et amitié! 

» mais ne pouvons plus nous voir sans 
» péril ou confusion. Adieu pour tou- 
* jours ! » 
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Je reçus ainsi le juste prix d’une cour- 
toisie coupable en voyant mon bonheur 
combattu par l’honneur et par le sou- 
venir de la princesse de Nevers ; bien 
que sûr de ne la posséder jamais , et que 
fidélité alors ne soit la première vertu 
des amans après si longue absence d’une 
année. « Las ! c’est par tendresse qu’il 
3) faut résister aux séductions , me di- 
3) sois-je , et non par principes. » E.t je n’é- 
tois pas content de mon cœur. Ainsi, 
même en y résistant , erreurs et félonies 
d’amour portênt leur châtiment avec 
elles. 

Cependant , sous le rapport de droi- 
ture et amitié , je dus m’applaudir de 
ma conduite, en voyant nos deux dames 
aller au devant du marquis avec un 
empressement, une confiance que n’au- 
Ctiarme de soient point eue étant coupables de fait. 

Id S3ITCSSC T1*191 * ^ 

et bonne ^ embrasser sans rougir, ou du 

couduite. moins sans frémir en soi , et m'annoncer 
et présenter avec plus de sécurité que 
n’eussent fait, ayant failli réellement. 
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Le marquis parut surpris et ébahi de 
me trouver en ce châtel; mais revenu à 
sa confiance exclusive en moi , à son 
penchant çt abandon à mon égard , il 
m’embrassa avec la plus vive émotion , fé- 
licitant ces dames d’avoir près ielles le 
plus loyal, galant et délicat des cfiœvaliers. 

Et sur ce , courant se blottir à table $ 
comme il faisoit toujours en premier, en 
tout et partout, il se mit gaîmeut à racon- 
ter les malheurs et amourettes des canton- 
nemens , les méfaits et accidents des sei- 
gneurs châtelains, par suite des indiscrets 
ou trop galants chevaliers qu’ils rece- 
voient. 

Bientôt dix heures sonnant, heure 
presque indue pour le coucher du bon 
marquis, il voulut emmener sa femme , 
laquelle se disant malade , aux grands 
regrets de son époux , rentra dans son 
appartement , et me laissa seul avec 
madame de Médavi. 

— « Ah I madame , m’écriai-je ; une 
» fois isolés et libres , quels regrets et 
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« quel chagrin me causez ! Pourquoi 
>• m’avoir tronipé , et montré ainsi ma* 
» dame de Satteville, sous le nom de la 
» baronne de Toll ? » 

— « N’ajoutez vos reproches à ceux 
» que je^ie fais, répondit madame de Mé- 
» davi. J’ai voulu, par suite d’une gaîté 
» folâtre , montrer à mon amie vos im- 
» pressions franches à son égard , lui 
J» faire répéter les éloges de son mari par 
» une bouche qui f intéresse, etdoubloit 
» pour elle les prix et douceur de telles 
» vérités; enfin, lui faire entendre en 
• telle admiration de beautés, une dé- 
5) claration d’autant plus piquante et sin- 
» cère, qu’elle s’adressoit à l’objet même 
» inconnu pour vous. 

» Tellesruses etplaisanleriesontaraené 
» un événement que le véritable nom de 
» madame de Batteville eût sauvé dès le 
premier choc. N’y pensons plus, comte ; 
» qu’amitié voile à jamais 'telle erreur 
3* d’ara our. ÎW croyez , au reste , que ce 
» trait do probité guérisse une ame aus.-i 
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» (eiiclre et honnête que celle de la mar- 
» quise. Nouvelle vertu en l’objet aimé , 

» nouvelle blessure au cœur , nouveau 
» malheur pour la femme estimable , et 
» ses souvenirs n’en seront que plus pas- 
>• sionnés et plus cruels. Absence seule 
» pourra guérir les maux que causa l’es- 
n poir coupable d’uue présence suivie. 

» Promettez donc de nous fuir à jamais , 

» quelqu’instancc que fasse le marquis, 

» pour -^revenir chez lui à Louviers. » 

Je lui protestai que tel étoit mon des- 
sein , ne voulant m’exposer à si cruel.s 
regrets ou efforts ; et la nuit même , pré- 
textant un ordre subit et revue pour ma 
troupe , cantonnée à dix lieues de là, jo^ 
partis en hâte, laissant une lettre au mar- 
quis , où , motivant mon absence , je lui 
promcltois- de le revoir à mon passage 
et retour, no pouvant plus cantonner à 
I. Oliviers , mais à portée des attirails et 
parcs de guerre, près du chûtel d’O. 

Là , je reçus , quelques jours après , 
une lettre de la princesse de Nsvers, 
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dont la tendresse et confiance durént me 
faire rougir d’abord, puis féliciter au fond 
de ma loyauté en honneur et en hospi- 
talité , sinon en amour et fidélité. Enfin , 
me conforta encore plus cette letlre en 
mes fermes résolutions de sagesse en quar- 
tiers et captonnemens pour l’avenir , 
surtout quand je vis, jointe à la lettre de 
Mademoiselle , la romance qui suit , 
laquelle étoit doux reproche , sous la 
forme de conseil de prudence ; et pour 
m’engager à consulter désormais la 
conscience d’amour en toutes choses. 


« 


LA eONSClENCÊ D!AMOUR. 

romance. 


Ûans notre ame une voix secrette 
Prescrit ce que faut éviter. 
Amant léger, beauté coquette 
La doivent toujours consulter. 
Tel penser est tacite injure , 

Tel désir , coupable détour. 

Las ! du bonheur la route sûre , 
C’cft la conscience en amour. 
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Par elle un rien devient un crime , 

Par elle un riep paroit vertu; 

Telle deTaite rend sublime , 

Tel succès nous montre abattu. 

Doux ami ! sache te défendre 
Des bruits flatteurs , propos de cour; 

La seule voix que dois entendre 
C’est la conscience an ainour,« 

Crois-moi , c’est là le bien suprême. 

Point de repos pour l’inconstant. 

Simplesse est la volupté mèjoie ; 

Remord d’amour c’est poison lent J , 

Si vertu , pure conscience , 

Aux deux nous conduisent un jour , 

Sur terre on a les cieux d'avance , , 

Par la conscience en amour. 
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CHAPITRE XXI. 


Je me trouvai logé cette fois chez un 
vieil et furieux Ligueur, me dit-on, lequel 
ne paroissoit jamais , et habitoit avec 
sa fille les salles basses et presque sou- 
terraines du châlel isolé d'un partisan de 
ses amis. 

Je m’informai vainement des nom, 
origine et armes du châtelain. Silence 
absolu à toutes mes réponses étoit or- 
donné. J'entendisseuleinentlanuitcomme 
les gémisseineus d’un vieillard souffrant , 
et les doucqs plaintes et consolations de 
. sa fille , lesquelles résonnoient comme 
la voix d’un ange sous ces voûtes fu- 
nèbres. 

Je ne pus rien apprendre jfcolument 
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de positif, et sus seulement que tel fu- 
rieux Ligueur et bizarre , vouloit même 
ignorer le nom de tel partisan du roi qu'il 
étoit forcé de loger , et ne communiquer 
avec personne , même en pensée. 

Bientôt , un de ses valets, sur l’appât 
ou plutôt l’espoir d'une récompense telle 
que la donnent nos chevaliers galants en 
leurs quartiers, pour séduire valets et 
maîtresses, vint mystérieusement, un soir, 
lu’olTrir des détails sur son maître et sa 
fille. — « Viens-tu de sa part? lui dis-je: 
>) Dieu m'en garde, reprit-il; je viens 
«seulement, mon bon messire , vous 
» offrir, comme font nos écuyers à leurs 
» chevaliers , bonne aubaine d’amour et 
» plaisir, en nos quartiers de cantonne- 
» mens. » 

Et SMis attendre ma réponse , me dit 
en interprétant mon silence : — « Que le 
» vieux Ligueur, parent du maître du 
» château qu’il habitoit en l’absence du- 
» dit châtelain , cachoit son nom à cause 

des partisans du roi qui couvroient la ' 
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» contrée ; mais que , grand ennemi des 

Egardspour , • -i i . 

, . » serviteurs d Henri , il ne devoit- etre 

la jeunesse ‘ . 

et l’in- » ménagé en l’honneur de sa fille , d'ail-' 
■ocence. leurs si belle ; que retenu au lit en ses 
» fureurs et accès de goutte , il ne pou* 

» voit surveiller cette beauté ; et que lui 
» m’oflfroit de m’introduire , la nuit , en 
» l’appariement isolé de la jeune per- 
» sonne , dont je pourrois disposer à mon 
» gré , comme vainqueur , et digqe de la 
» séduire à tous égards, » 11 ajouta « que 
}> n'étoit temps à perdre pour telle au- 
» baine et conquête si précieuse , car le 
» comte de Soissons rôdant en la contrée, 

» avoit jà séduit un de ses camarades à 
» telle fin d’enlever la belle inconnue, » 

« Retire-toi , misérable ! lui dis -je 
» avec indignation. Qui trahit son maître 
» trahira son bienfaiteur. Ainsi donc , 

» lâche ! je profiterois du malheur d’un 
;> père , de ses infirmités , de son impos- 
/> sibiiilé de défendre l’innocence , pour 
» violer son asyle , l’hospitalité qu’il me 
^ donne , et les droits sacrés de la nar 
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» ture , et même de la pilié! Va, mou 
» plus mortel ennemi , s’il m’a ouvert su- 
» chaumière, m’y verra laisser à la porte 
» vengeance , amour et désir de nuire , 
» pour devenir , ce que doit être tout 
» commensal , son ami, son défenseur, et 
» non son assassin de corps et d ame. 
» L'hospitalité est un pacte d'amitié : qui 
» le trahit et rompt par une Jélonie , viole 
M le plus sacré dépôt sur terre , et mérite 
w le châtiment des plus vils scélérats. 
» Retire-toi , malheureux ! « 

Je me sentis satisfait de tel parti, et 
le fus davantage quand j’entendis la nuit 
les imprécations de douleur du vieillard , 
lequel maltraitoit cruellement en ses ana- 
thèmes , les gens du roi. Et se doubloit 
ma satisfaction et paix de conscience , 
en pensant rendre ainsi bienfait pour ou- 
trage , à la vieillesse infortunée. 

Mais je tremblois à part moi, songeant 
aux déloyautés et projets du comte de 
Soissons, être pervers, capable dessins 
grands excès et crimes , pour parvenir 

2 . 7 
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a ses fias. Je me mis donc en devoir, 
et crus être obligé de prévenir ses 
uoii'ceurs. 

Plusieurs jours se passèrent où l’enten- 
dois seulement les gémissemens du vieux 
Ligueur dans les ténèbres, et les tendres 
discours , ou du moins le son de voix 
touchant de sa fille , laquelle clierchoit 
à calmer ses peines et douleurs. 

Lorsqu’une nuit je fus réveillé par des 
cris perçants , une fumée horrible , et 
l’incendie du château , je m’élançai aussi- 
tôt, parcourant le logis pour porter se- 
cours, et arrivai aux salles basses où 
étoit le vieillard avec sa fille, et di’où 
sortoit la plus épaisse fumée , comme 
venant d'un embrasement au-dessous du 
rez-de-chaussée. ; 

Les cris du vieillard , jà atteint par l’in- 
cendie ; ceux de sa fille, laquelle essayoit 
en vain de l’enlever à sa retraite en feu, 
et n'en avoit la force , faisant frémir les 
pluseintrépides ; je me hât£ii donc d’en- 
foncer la porte, jusque-là sacrée et fer- 
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mée à qui que ce fût , et m’élançant pour 
arracher ces infortunés aux flammes, je 
reconnus à finstant le vieux d'Autichamps 
et Cécile 

— «Sauvez ma fille! » crioit le vieux 
comte, jà atteint en son lit et à travers 
un nuage de feu. — « Sauvez mon père ! » 
crioit la malheureuse Cécile, cherchant 
en vain apporter le vieillard. 

N’étoit temps de discuter ou réflé- 
chir ; les malheureux brûloient en leurs 
vêlemens. Je les saisis à la hâle, 
et Dieu doublant ma force comme le 
péril, je parvins à emporter mon hôte 
et sa fille chérie , jusqu’à vingt pas du 
vivier du château; mais ici la force me 
manquant, je les laissai glisser à terre, 
ne pouvant aller plus loin et défaillant. 

Les vêtemens de Cécile brûloient l’in- 
fortunée. Son père désespéré les vouloit 
arracher; mais cet ange de pudeur, plu- 
tôt que se découvrir devant témoins, les 
raSèrmissoit sur elle , se consumoit pour 

se cacher , et si je n’eusse volé à l’instant 

« 

7 - 
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plonger mon manteau dans le vivier pour 
accourir l’en couvrir et éteindre la 
flamme , l’infortunée succouiboit à sa 
douleur et mort, pour ne violer déccnco 
et vertu. 

Revenus à eux , bien que souffrants et 
désespérés, au milieu d’une nuit obscure, 
nous aperçûmes des gens rôdant en la 
cour, et lesquels disoient : — « Us sont en 
» nombre! entourés de gens de guerre! 
J) ne se peut. » 

Et en effet, plusieurs de mes hommes 
d’armes accourus au bruit , formaient un 
cercle , lequel s’étendit bientôt , comme 
pour chasser les curieux et brigands , 
toujours friands de pillage et incendie; 
mais se reconnut bientôt que tels brigands 
n’en voulaient à l’or , et que leur chef 
étoit de haut parage; car un d’eux étant 
saisi par un des nôtres, nomma bas son 
maître , et disparut en jetant force écus 
d’or. 

Je n’oserois supposer tel forfait à un 
prince , n’en ayant la preuve la plus 
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forte, mais 4out indiquoit et prouve, au 
fond , que le rapport du valet sur le fait 
du comte de Soissons n’ëtoit que trop 
véritable. 


L’incendie étant enfin arrêté , et nos 
infortunés revenus à eux , nous les por- 
tâmes en une autre partie du château 
non atteinte par les flammes. Là , je 
voulus prodiguer au vieil comte les plus 
tendres soins , me rappelant ma vie sau- 
vée par lui en la forêt d’Harcourt ; mais 


l’implacable me repomssa avec saroideur 
ordinaire , me disant: «Merci de tes soins. 
» Ton noble cœur a trop à faire à guérir 


Di/vofimenl 
au malheur 
pour 


» les plaies ouvertes par ton parti ; car «"nemis 
» ce dernier malheur est encore l'ouvraffo 

n pour amis. 

» des déloyaux, des traîtres gens du roi 


» de Navarre. » 


Et à ce, je n’osois répondre, pensant 
au pervers comte de Sois.sons, que no 
soupçonnoit encore le vieillard être la 
véritable cause de telle perfidie. — 
« Quant à ma fille, poursuivit d’Auti- 
» champs, va, tel bienfait de ta part n’est 
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» qu’un malheur de plus poui^elle ! Laisse- 
3 > nous. » 

Et à ces mots, entra à propos l’infir- 
mière que j’a vois envoyé, en toute hâte, 
chercher aux hôpitaux d’armée , et la- 
quelle seule eût pu approcher de la chaste 
Cécile , qui seroit morte mille fois , plutôt 
que se découvrir et recevoir secours d’un 
homme. 

J’appris bientôt, les ayant laissés seuls 
et clos, à reprendre leur solitude accou- 
tumée, que la malheureuse Cécile souf- 
froif grandement des bras et épaules , 
tant dévorés par les flammes ; mais 
qu’elle disoit souvent, la main sur son 
cœur: — «Ahl me brûle encore plus ce 
» côté! » Pm's elle pressoit et ne vouloit 
quitter le manteau, mi-consumé et la-- 
céré, que j’a vois jeté sur elle , lequel 
l’avoit sauvée; et disoit : « Que ne le pou- 
» voit ôter sans douleur, » pour le garder 
plus Ion g- temps. 

Chaque jour, j’envoypis savoir des 
nouvelles des infortunés; mais ne répon- 
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doit à aucune question sur sa santé d’Au- 
tichanips, que ces mots, d’une voix sé- 
pulcrale à travers sa porte : — « Mal ! 
» puisque mort n’arrivc; » puisretomboit 
en son silence ou désespoir. 

. Je sus pourtant, par rinfirmière, que 
la belle Cécile ne seroit flétrie en sa per- 
sonne et ses beautés , de tel horrible acci- 
dent; que bien que ses souPTrances eussent 
été extrêmes , sang si pur de la vertu 
paroit à tout mal, et rendoit vie et fraî- 
cheur à tant de charmer. En fin, que quant 
au comte d’Autichamps , sa goutte même, 
en avoit paru soulagée et détournée en 
son cours. 

Rassuré sur mes hôtes , je voulus écrire 
à la princesse tels événements , ne lui 
cachant rien en ma vie. 

'Je reçus bientôt en réponses , tendres 
approbations sur ma conduite en nos 
quartiers, sans nommer personne; mais 
sur lê fait de la belle Cécile, je crus 
m’apercevoir d’une vive inquiétude et 
douce jalousie , que le sort me rendît si 
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propice à secourir partout cette jeune 
Îîeanlé , en toutes choses, comme elle à 
s’intcresror à moi. 

Telles craintes pour Tarai délicat, sont 
un ordre de partir. Mes hôtes étant donc 
en chemin de la vie et santé, ma pré- 
sence pénible au comte et encore plus 
à la princesse de Ne vers , je saisis le motif 
d’un ordre de M. de Rosny pour pren- 
di'e congé par un billet auquel le comte 
ne répondit que ces mots : — « Son silence 
» et oubli sont désormais la plus grande 
» preuve d’amitié que nous puisse don- 
» ner. » 

Quant à mademoiselle d’Autichamps, 
l’infirmière , comme j’allois monter à che- 
val , me prit à part , fit renti'cr et me re- 
mettant un manteau neuf pareil au mien, 
me dit : — «Voilà, monsieur, un man- 
» teau que mademoiselle d’Autichamps 
» vous prie d’accepter en échange de 
î) celui qu’avez perdu pour elle. Ne 
3) pouvez refuser ce don d’amitié de la 
» part d’un ange de vertu et délicatesse. 



Digitized by Google 



DE NEVERS. 


i53 


X Ah ! seigneur , c’csl une sainte , un ar- 
j) change! Quelle douceur! quelle pa- 
» tience! et pourtant je ne sais quel cha- 
» grin, quel feu la ddvore; car l’ai en- 
» tendue souvent dire en regardant les 
» vestiges de votre manteau : Las ! na 
3) pas tout éteint , au contraire. Et n’em- 
3) ploie son temps la vertueuse et souf- 
» frante qu’à penser aux autres souffrants 
» des campagnes ravagées; à des cha- 
3) rites, aumônes et secours confiés à 
» mes soins , pour les malheureux. Ah! 
3) cette fille est un envoyé du ciel , et 
3» sera un "jour, ou me trompe fort, en 
>3 tête de nos pauvres sœurs de miséri- 
» corde, pour la bienfaisance et l’édifî- 
39 cation sur terre. » 

J’acceptai ce don d’amitié avec recon- 
noissance , conjurant la bonne sœur d’as- 
surer mes hôtes que seroient toujours pré- 
sens à ma mémoire. Puis congédiai l’in- 
firmière, en lui donnant ma bourse pour 
ses -malades , et me recommandant à ses 
prières. 


7 - 
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Je plaçai aussitôtiiioii manteau bleu sur 
mes épaules , et aperçus alors sur la poi- 
trine un petit chitire brodé en soie noire , 
lequel se voyoit à peine. Ainsi avoit voulu 
tendrement et discrètement la bonne Cé- 
cile graver , h mon insu , son doux nom 
sur le cœur d’un ingrat ; mais « ne serai 
» point ingrat d amitié , » m’écriai -je, en 
passant le seuil du château. Puis je m’éloi- 
gnai de ce séjour en une douce rêverie, 
mélange de regrets, d’estime et souvenirs 
tumultueux. 

Parvenu en les champs , pensif et suivi 
de ma troupe , je me sentis .soulagé. Il 
semble que sagesse renaisse et respire 
mieux en plein air, loin des désordres 
et revers du monde. Puis, repassant toute 
nia conduite en mon esprit , je m’applau- 
dis des résultats et eflbrts sur moi-même, 
tout en blâmant ma courtoisie et amour- 
propre à l’égard de madame de Toll. 

Enfin , pensant à mes camarades et à 
nos chev^aliers si galants en quartiers, si 
friands de tromper pères et époux, si 
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avides de contex' tels méfaits et trompe- 
ries de cantonnement , envers qui les 
accueille et les aime , je me disois avec 
satisfaction : « Honneur n'a qu’une t>oie! 
» Agissons toujours en amour comme en 
» guerre : gloire à qui attaque l'ennemi 
» méfiant, ou la place forte, éloignée et 
» difficile à prendre. Honte à qui poignarde 
» l'hôte et gouverneur du châtel di amitié , 
» qui lui ouvre scs portes. » 
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CHAPITRE XXII. 


Je recueillis bientôt le fruit de mes 
sacrifices eu cantonnements, par une fa- 
veur inespérée de la princesse, et le jour 
le plus beau , le plus flateur, mais le plus 
^ aventureux de ma vie. 

Tant de tendresse, d’efforts secrets et 
jalousie concentrée de Mademoiselle 
avoient allumé en son cœur passion d’a- 
mour au dernier dégré. Il sembloit que 
le ciel voulût alors l’égaler à la mienne. 
Semble aussi que les maux de poitrine , 
tels maux si voisins du cœur , en dou- 
blent la tendresse, violence et ardeur 
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d'aimer, de jouir de ses douceurs et em- 
bellir les instants trop courts de la vie. 

Et d’effet, sans raY attendre, je reçus 
un message secret de Mademoiselle , pour 
me rendre la nuit même au chàtel de 
Dreux , où je serois introduit à minuit 
sonnant aubéfroi de la ville, par la porte 
des bosquets. 

M’étoit recommandé , en ce billet , la 
plus mystérieuse prudence et conduite , 
le roi se trouvant dans les environs de 
ladite ville , et y prenant son quartier î 
on ajoutoit que le surplus me seroit dit 
en l’entrevue projetée. 

Se voyoit, du reste, en tout cet écrit, 
un désordre , un tremblement, une pas- 
sion violente , que je n’avois encore re- 
marqués en les démarches de la princesse. 

Je me rendis donc aussitôt à Dreux, 
et laissai mes chevaux en dehors de la 
ville , me dirigeant seul à la petite porte 
désignée , laquelle , au signal indiqué , 
s’ou^rit dans l’obscurité , sans que je 
pusse apercevoir aucuns. Seulement 
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j’eulendis le froissement d’un ruban, puis 
d'un cordon, lequel avoit tiré le ressort. 

Eu entrant, je me trouvai arrêté par 
ledit cordon, lequel je saisis de la main, 
et le siiivant , fus étonné de le sentir tendu 
et dii’igé à travers les bosquets , vers 
une aile basse du palais , où s’enlrevoyoit 
foible clarté voilée par des rideaux épais, 
et volets mi-clos. Je m’y dirigeai donc 
par mon guide muet , et arrivai à la 
porte ; et comme sentois le cordon tenir 
encore à ladite porte, je n’osois l’oumr, 
quand , par même voie , s’écarta douce- 
ment l’huis. Puis je sentis la main d’une 
camariste voilée , laquelle , sans souffler , 
me conduisit à un appartement où j’aper- 
çus de loin Mademoiselle , assise , trem- 
blante , une main sur ses yeux , comme 
n’osant envisager ce qu’elle hasardoit , 
ni l’ami qui en étoit cause. Je m’avançai 
alors, respectueux , agité , soumis; puis 
me jetant aux pieds de la princesse , lui 
demandai ses ordres, copime lui ayant 
consacré ma vie. 
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Sur quoi J après un moment de silence 
et trouble : — •'’« Ecoutez-moi , comte » , 
dit la princesse, et ne m’interrompez, 
poursuivit - elle , tenant toujours une 
main sur ses yeux; « laissez-moi ne voir 
» ainsi ni le ciel , ni le, monde , ni devoirs 
» “si cruels ; les yeux ainsi clos , je n’aper- 
» çois en pensée que l’ami , ma tendresse 
» et mon avenir, et puis parler sans 
» rougir. » 

Puis elle ajouta avec désordre et pas- 
sion mêlée de désespoir : — « Ma force 
» est usée; je me suis consultée , la Tou- 
» raille ; mon cœur a répondu ; mourir , 
» ou vivre pour lui. Las ! je sens qu’obéis 
jà au premier arrêt, si ne réalisons le 
» second; Et à ces mots, me laissa voir 
ses roses pâlir , et combien étoit grande- 
ment changée en ses traits. — o Pxonon- 
» cez la Touraille, prononcez.... Faut-il 
» mourir.... d’orgueil ou d’amour ? 

— Ah, madame! ordonnez.... Mille 
vies pour sauver la vôtre! 

rr « T ont dépend de vous, cher comte. 
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reprit-elle avec la plus vive tendresse 
et énergie : « Je sais trop qu’anii discret 
J» et vertueux n’ose arrêter sa pensée à 
» un méfait. ... Las ! sais aussi que les 
J) filles des rois sont condamnées à mourir, 
» ou nommer elles - mêmes leur époux 
. » secret.... Mais quand le ciel a prononcé , 
» comme il l’a fait en l’orageuse nuit de 
» Vendôme , l’ami restera-t-il seul sourd 
» à la voix terrible qui crioit alors : Je 
» f>ous unis , et à la foudre qui anéantit 
» alors tous les obstacles qui nous sépa- 
» roient ? Doux ami ! telle image e.sl 
» celle de notre sort. Oui , feu d’amour 
» et de vertu ont brisé tous mes liens 
» d’orgueil sur terre.... Henriette fut ab- 
î> soute par la voie du ciel !.... Henriette 
» meurt chaque jour de .ses eflbrts et dé- 
» sespoir.... Henriette va être ton épouse 
» ou ta victime. » 

Et comme j’objcctois mon devoir , 
mon chétif rang vis-à-vis d’elle, et sur- 
tout l’hymen avec l’infant d'Espagne. 

Tout est rompu, et ici tout est prévu ,» 
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s'écria Mademoiséfle avec plus de fen 
encore. « Vois cel oratoire et celte chau- 
» mière du Jardhi.... Là, mon chapelain 
» nous attend ; là , je vais reprendre la 
» vie aveô l'espérance ; là , tu vas être 
» le plus chéri ou le plus ingrat des 
» hommes.... Eh quoi ! nos rois ont sou- 
» vent élevé jusqu’à eux la simple beauté, 
)3 ne pourron.s-nous faire même sacrifice 
» à tel qui réunit beauté , valeur et vcr- 
» tus , si dignes de la couronne dont ils 
» sont le soutien? Plus de pleurs! La 
»TourailIe! force de raison "et orgueil 
» sont épuisés, n’en reste plus que pour 
» l’amour et son délire. C’en est fait. . . , 
» Désormais pour moi , l’autel ou la 
3) tombe.... Viens !.... » 

Entraîné par tant de passion , j’allois 
néanmoins faire un dernier effort sur sou 
esprit ; mais la princesse pour ne m’en- 
tendre , me fermoit la bouche de ses 
doigts divins , repoussant ainsi mes pa- 
roles, où se glissoient , à son insu , sur ses 
mains, mille soupirs de flamme. Puis 
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comme s’échappoien^encore de ma bou- 
che force mots de respect , modestie et 
sou:ni ision pour elle ,^sa tendresse s’aug- 
mentant encore par là ainsi que sa crainte , 
et ses doigts ne suffisant à contenir mes 
soupirs, se pencha alors Mademoiselle 
vers son ami, placé à genouK et de si 
près cette fois, pour étouffer mes ré- 
ponses , sans doute , que ses instances si 
douces effleurant mes lèvres, et son 
souffle voulant repousser le mien en sa 
respectueuse résistance, feu d’amour 
produisit tout à coup l’effet du feu d’o- 
rage à Vendôme. J’osai presser Hen- 
riette sur mon sein , et y entendre de sa 
bouche adorée, déposer ces mots mille 
foi? répétés : « Mon ami ! mon époux! o 
Enivré de tel bonheur innocent qu’al- 
loit à l'instant légitimer hymen dont je 
voyois le flambeau reluire en l’oratoire 
voisin , je laissois ainsi la princesse sur 
mon cœur palpitant, rêver notre féli- 
cité future, quand ma tête, étant mnsi 
penchée sur son épaule , j’apei çus tout- 
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à-coup le médaillon en diamans et por- 
trait du roi, qu’elle avoit toujours à son 
col; et de si prèsqu’étoit , je crus voir le 
feu des brillans sortir des yeux d'Henri, 
et un éclair de fureur eu jaillir, et ré- 
duire en poudre tel téméraire qu’éiois , 
au sein de la nièce auguste de mon 
roi. 

A cette vue subite, je me relevai à 
demi, et fis un mouvement en arrière, 
de terreur et respect , toujours les yeux 
sur le monarque. Ce que remarquant 
Mademoiselle , toute à sa tendresse , elle 
me pressa encore plus fort sur son cœur, 
tandis que, de l'autre main, elle rctournoît 
doucement le médaillon , semblant me 
dire ainsi tendrement , sans parler , et 
par un sourire : — « Doux ami ! plus de 
» roi ici que le roi des cœurs! » 

Que d’amour , transports et délica- 
tesse en tel geste et en cet aveu tacite! 
Que peuvent alors raison , respect et 
sagesse en tel enchantement ! Comment 
réfléchir et se posséder, voyant si haute 
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princesse me cacher elle-même au roi , 
me voiler de ses ailes angéliques, et 
abandonner ainsi à ma. merci , sans 
^ délai ni réserve , la plus noble, plus 

belle et plus aimable princesse de la 
terre ! Ah ! je dois l’avouer à ma honte ; 
éperdu par tant de beautés et pensers 
flatteurs ou ravissants , j’allois devenir le 
plus coupable et le plus heureux des 

mortels quand tout à coup se fit 

entendre le plus horrible tumulte à la 
porte de Louviers , dont ledit palais 
étoit proche. Le bruit du canon, des 
tambours , limballes et trompettes ré- 
sonnant sur les remparts , et les cris : 
Aux armes ! circulant près de nous , 
m’arrachèrent à mon ivresse ; et ne 
songeant qu’aux périls de la princesse , 
je m’élançai sur la muraille du jardin , 
pour ouïr les hommes d'armes qui 
I couroient aux tours desdits remparts. 

Soudain, j’entendis crier que le comte 
d’Autichamps avoit donné l’escalade au 
château de Dreux , et avoit jà pénétré 


/ ; • 
J * 

{ 


Digitized by Googic 



I)E NEVERS. 


i6.5 

dans la tour de la porte de Louviers ; 
que force ligueurs parcouroient la ville 
surprise en les ténèbres, et qu’étoit 
temps , à peine , aux gens du roi , de 
rejoindre les drapeaux au quartier 
voisin. 

Aussitôt, devoir fit taire amour, qu’il 
protège et chérit encore plus par ses sacri- 
fices qu’en ses transports et caresses. Je 
me jetai aux pieds de Mademoiselle, pour y 
puiser nouvelles forces en sa défense , et 
la rassurai et ramenai au calme, d’autant 
plus qu’elle avoit une sauve-garde des 
deux partis. Puis je m’élançai , l’épée à 
la main , dans les ténèbres , franchis les 
remparts sans encombre , et parvins heu- 
reusement jusqu’à mon écuyer, lequel 
m’atteiidoit au-dehors en des transes 
mortelles. 

Revenu et parvenu enfin au quartier 
du roi , comment annoncer tel désarroi 
et malheur, au sein de la nuit, sans avouer 
que je venois ainsi de Dreux , et éveiller 
soupçon funeste ? Je fis donc répandre 
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le bruit par mon écuyer , censé revenu 
•d’un message, et aussitôt ordonna le roi 
de sonner l’alannc , pour nous réunir et 
aller investir, dès l'aurore, la ville de 
Dreux , dont l’importance exigeoit que 
se rendît maître , si voisine de Paris qu’é- 
toit ladite cité , et donnant d’ailleurs 
appui aux rebelles de Normandie- 

Mais en dictant ainsi ses ordres, le 
monarque, pour tel siège, il m’enjoignit 
de le suivre en sa cour, afin d'être em- 
ployé aux missions et vues de politique , 
sur lesquelles il comptoit plus désormais 
encore , que sur ses armes , partout vic- 
torieuses. Je me vouai donc dès lors à 
ee travail, l’esprit plus tranquille, en 
apprenant que la princesse de Nevers 
a voit obtenu des Ligueurs de sé rendre 
à Paris, centre de leur puissance. 

Puis je me rendis à Mantes, à la suite 
du roi , n'ayant aucune épreuve de la 
cour qu’allois habiter ; mais résolu de 
bien faire on toutes choses pour mériter 
et justifier les regards de mon amie au- 
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guste, n’osant arrêter ma pensée sur son 
projet échoué , ni sur l’avenir , et regar- 
dant coinnie un songe tout ce qui m’éloit 
advenu ch cette nuit aventureuse. 
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Conduite 
à la cour. 



CHAPITRE XXIII. 


Cette grande Journée d’Ivry terminant 
la puissance des armes de la Ligue, bien 
que se passèrent encore plusieurs belles 
actions et batailles contre le duc de 
Parme, les Espagnols et les partis qu’ils 
fomentoient toujours, je ne puis plus 
entretenir d’affaires de guerre, bieli qu’y 
eusse encore quelque part , mais de 
la cour et politique , où je me vis em- 
ployé sous M. de Rosnj^, 

N’étoit tout, en eflèt, que la bonne et 
franche guerre, pour soumettre un pa)'^s 
divisé, échaufië et gouverné par tant de 
Ligueurs , chacun en sou intérêt et am- 
bition. Devoit la politique et le grand 
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art de gouverner, ramener les esprits 
aigris , plus que la force des armes. 

Je me vis donc porté et placé en une 
cour toute guerrière , mais où néanmoins 
les dames avoient , comme auront tou- 
jours, leur influence et crédit sans qu’on 
s’en doute parfois. 

Et de fait , la comtesse de Chatelleraut,’ 
revenue au parti du roi, y boule versoit 
et remuoit les corps et esprits par ses 
menées sourdes ou cachées , foraentoit 
résistance des seigneurs rebelles , pour 
les faire revenir après à volonté , et s'en 
donner mérite auprès du roi; ou bien elle 
trou voit le secret de lui faire arriver des 
avis de terreur sur sa vie , et sur des re- 
bellions nouvelles: de telle sorte qu’elle 
se rendoit nécessaire et redoutable à tous. 

Avoit encore un but plus puissant , la 
perfide et noire comtesse , celui de tour- 
menter sa rivale , la princesse de Nevers, 
et de perdre un amant qu’elle n’avoit pu 
en détacher , si peu désirable qu’il fût en 
ses mérites. 


2. 


8 



;!7o LA PRINCESSE 

Je me trou vois donc ainsi d’emblëeen 
de rudes épreuves d’adresse , di>'Crélion 
et prudence politique. Force d'abord de 
déjouer femme aitificieuse et des plus 
perfides, laquelle cou cil i oit plaisirs et 
noirceurs , voy oit en k même homme et 
même jour, soh ami et ennemi puis 
échapper abx noirs projets et haine Se- 
cret fe du comte de Soissons , mon éter- 
nel persécnteur,sansquc je l’eusse mérité 
en rien ; ménager adroitement mon se- 
cret d'amour , à l’égard de Mademoiselle; 
enfin , au sein de tout cela , bien servir 
mon brave et chéri baron df Rosny , et 
le grand roi , en ses ordres et messages 
secrets. 

Etoit assez , je pense de tant d’efi'orts , 
et trop pour qui n’avoit hanté et étudié 
les cours. Mais inC’^ restoient , d’autre part, 
les bons avis de Franclieu, les mots se- 
crets et billets de la princesse de Nevers, 
ange sauveur , calme , si divin en tous 
ses pensers, que valoit un seul de ses 
mots de sagesse , tous les discours d'in- 
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trigue d’autrui; et un de ses conseils, 

1 jutes les politiques des cabinets. 

La cour du roi se tenoit à Mantes, 
d’où il surveilloit à la fois Paris , et ses 
affaires en Normandie et Picardie , si 
brouillées quelles étoient par tant de 
partis- 

Celui de l’Espagne vouloit démembrer 
la France, et laisser au roi de Navarre 
un foible et chétif royaume. Celui de la 
Ligue vouloit prendre un chef étranger, 
et étoit prêt à traiter pour cela en des 
états tenus à Paris. 

Enfin , venoient les partis du roi , car 
^ en trouvoient même plusieurs dans le 
sien. Les uns le voulant faire guerroyer 
éternellement à tout risque ; d’autres plus ’ 
sages, et en tête ayant Kosny , lequel 
conseilloit au roi de déjouer l'Espagne 
et les faux catholiques, en embrassant la 
religion romaine. 

De\ oit ce dernier et grand projet ter- 
miner tontes choses, au vif dépit de f Es- 
pagne et du duc de Parme, lequel disoit 
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comme Charles-Quint : Qu'on l'accusoit à 
tort de rü aimer le roi de France , puisqiCau 
lieu d'un , il en voudrait voir vingt. 

Aussi fut-ce à ce moment décisif que 
se déclara le plus ouvertement la bonne 
et franche amitié , la tendre et loyale con* 
fiance du roi envers le sage Rosny. 

Jusques là les fatigues de guerre n’a- 
voient permis que ces élans de prédi- 
lection, lesquels sont éclairs du cœur, 
pour le choix d’un ami ; mais n’avoient 
produit cette- explosion de tendresse , 
fruit du recueillement , du malheur, et 
des angoisses, dans la retraite. 

Car , je le dois dire , l’ayant vu et de 
si près , se navroit et décourageoit le 
bon 'roi , de tant de résistance et 
ingratitude , les Huguenots étant in- 
quiets, les Catholiques de son parti prêts 
à l’abandonner , les Espagnols incendiant 
tout par l’or et l’intrigue ; enBn , les plus 
grands seigneurs du parti, d’Epemon, 
d'O , Longueville , etc. , étant prêts à le 
quitter également. 
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C’est en ces moments que besoin se fit 
sentir d’épanchement, et d’un confort 
pour l’esprit incertain d’Henri , et d’au- 
tant plus désolé qu’il se contraignoit en 
public. 

C’est alors que se jeta entièrement le roi 
• dans les bras de Rosny, et qu’après une 
scène touchante où la prudence, la sagesse, 
la noble politique de M. de Rosny déter- 
minèrent le roi à tout applanir, je les vis 
cœur contre cœur, esprit contre esprit, 
et en leurs nobles transports , se dire ; 

' — « Paix des hommes, bonheur de la 
3) France, valent bien tel sacrifice! » 

Et d’efièt , parla M. de Rosny avec 
tant d’éloquence , sur si foible difiérence 
entre les deux religions, toutes deux pro- 
fessant même source , même évangile et 
doctrine , sauf quelques difiérences 
de culte et pratiques publiques.*!! fit si 
bien sentir au roi que le seul orgueil de 
voir triompher sa religion rindoit cha- 
cun cruel et barbare en la sienne , quand 
Dieu étoit assez fort pour y pourvoir ; 
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que ce seroit un spectacle nouveau et 
réservé à Henri, de tout concilier et ren- 
dre également heureux deux partis , jadis 
éternels et acharnés ennemis , que se dé- 
cida le roi, bien que disant des Huguenots 
pour leurs bons services: Ah ! les aimerai 
toujours ! 

Ce qu’entendant jVfiKle Rosny, s’écria: 
Ce mot suffit^ sire , aimer est tout! 

Et il tomba alors aux genoux de son 
prince, lui baisant les mains, ainsi que 
fait la maîtresse chérie et abandonnée 
pour le bien de son amant en un autre 
mariage et union , laquelle se dévoue 
ainsi et se console par le penser de la paix 
de toute la famille. 

Je me vis aussitôt chargé par M. do 
Rosny , d’écrire et rédiger les plans du 
roi, et propositions aux partis, soit pour 
traiter avec le cardinal de Bourbon, que 
vouloit un côté de la Ligue placer au 
trône , en iTii faisant épouser une infante 
d’Espagne ; soit pour traiter avec les 
principaux huguenots, La Trémouille, 
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Thémines, etc. dont il falloit prévenir les 
espriis et mécontentement. 

Ce que sachant et observant la coirh- 
tesse de Chatelleraut , elle ne manqua 
de m’envelopper de ruses et espions pour 
me ramener à elle, et savoir les secrets 
du cabineL ‘ . ‘ 

En crédit, ainsi qu’elle éloit, Je ne 
ponvois me refuser de me rendre à ses 
cercles et invitations ; mais toujours 
prudence et méfiance me gnidoient ; 
d’autant qu’ayant le jeune prince f diri- 
ger, m’écriyoit souvent la princesse, 
pour me parler de son frère , et y glisser 
des avis pour mon compte et précieux;; 
enseignements sur les dames d’intrigue 
de la cour , sans nommer personne. 

Mais, malgré mes prudences et mé- 
fiances , je me vis bientôt en un des plus 
grands périls de ma vie. 

Ayant la comtesse épuisé toutes les 
agaceries , prévenances , menaces et^*^*^ 
adresses pour me ramener à son char 
et amour , elle me garda seul uu jour , 
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après le cercle , et tipuva le secret de 
faire passer en un cabinet que je croyois 
occupé. Là, portes se fermant aussitôt 
et fortement, à ma grande surprise, 
elle me tint ce langage : — « Faut par- 
3) 1 er, comte de la Touraille ; faut être 
» ici , amis ou ennemis à périr l’un , 
» ou l’autre. Faut ici , sortir de l’enfance , 

» et passer à la gloire et renommée , en 
3) connoissant mieux les cours et les 
y> homn.es. v 

» Vous avez cru jusqu’ici que vertu 
» et cœur gouvernent le monde. Erreur ! 

» Esprit et intrigue sont premiers mi- 
» nistres en tout royaume. 

» Vous avez cru en vos adorations et 
)) goûts de Platon en amour , que bon- 
» heur ctolt en les privations et larmes. 

33 Erreur! Félicité est en les plaisirs et la 
33 joie de triomj)h; r des belles et rivaux. 

33 Avez cru enfin que valeur et droi- 
33 ture suffisoient en cour.... Erreur! Rien 
» n’avez sans l’adresse et les favorites. 

3) Ainsi donc, je vous ofire amour et 
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» protection ; c’est-à-dire , la plus haute 
3) fortune ; mais les faut acheter par 
y> retour , dévoûment , confiance sans 
J) bornes, et aveu de tout ce que saurez 
» en oour. » 

— « Moi , madame ! repris-je trahir un 
» si grand et bon roi! Perdre honneur pour 
» plaisir , vertu pour renommée , bonne 
» conseience pour faveur passagère ? 
» Jamais! Et croyez que sont vains vos 
» projets comme vos tentations envers 
» tels sujets et tel prince. Adoré , vigi- 
» lant, ne donnant au plaisir que le 
» superflu de ses pensées ou loisirs ; 
» perçant de son œil d’aigle jusqu’au 
» fond des cœurs , est passç sous tel roi 
» et sous le règne du génie, celui des 
» femmelettes et jaseries dovCour. 

» Quand devisez sur une. intrigue , il 
» l’a jà dévoilée et punie. Quand de- 
» visez sur un voyage et projet , il l’a 
» exécuté en un autre lieu. Quand 
» tene^ à vos dires , le grand fil d’un 
. » dessein de guerre , paix ou chef- 

8 .. 
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J) d'œuvre de lois, il l’a jà terminé par 
3) Irailés, prodiges ou merveilles dont 
» s’ébahit rEnrope , et dont n’avez Soup- 
» conné un seul mot. 

a 

» Et vous voulez , près de tel héros , 
» génie et foudre de guerre , lancer vos 
3 ) étincelles d’esprit et passions de plai- 
» sirs ; éclipser le soleil avec le chétif 
«0 bandeau d’amour ? Vous voulez l’ar- 
» rêter en son cours et l’enchaîner de 
y) VGS guirlandes, si haut qu’il est? Non, 
33 comtesse ! Jette le grand asti’e quelque 
» rayons obliques sur les fleurs ; mais il 
33 garde son faisceau pour éclairer 
33 l’univers. » 

— On l’a VU pourtant s’occuper de 
nombreuses beautés , reprit vivement la 
comtesse. — « Oui , mais sans nuire à ses 
3) vastes projets et à son temps précieux. 
3) Et toujours encore les choisit-il belles , 
3» bonnes et simples de cœur , sans goût 
3) d'intrigue et domination que celle de 
33 lui plaire, car sitôt que semontroit étin- 
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» celle d’aulre ambition , s’éteiguoit à 
» lui sa propre flamme. , 

— » Ah! c’est qu’il ne fut pas assez lieu- 
» reux pour trouver femme forte en con- 
)) ceptions , gënie et grandeur d’ame ! 

» — Pense le roi , comtesse , que la gran- 
» deur d’ame des belles est en leur sa- i 

J) gesse et soumission. — Soumission ! re- 
» prit la belle Chateileraut , furieuse ; 

» toixte femme forte domine même son 
» roi , du moment qu’elle plaît et sait 
» conduire le char d’amour. » 

Ajouta encore la comtesse mille rai- 
sonnements de hauteur et ambition , et 
mille caresses pour m’amener à son des- 
sein de connoître les projets du cabinet 
et vues du roi ; puis elle ajouta : — «Et 
» si résistant ainsi insoleminent et tou- 

. , , , Scduclion* 

» jours a mon amour , a mes vœux , a rejet, 

» mes hauts desseins , je vous ponvois 
» forcer à m’obéir ou vous perdre ; que 
» diriez ou feriez alors, la Touraille ? 

, — » Perdre ! Soit , madame , mais je 

w garderois l’honneur. — Allez , plus 
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d’honneur après les disgrâces ; — je veux 
» dire honneur du cœur et gens de bien , 
5> et non honneur de cour. — Vaine phi* 
» losophie ! Au fait ; me vôulez-vous 
p) servir en mes projets, et détailler les 
traités entamés avec le cardinal de 
3) Bellozane et les Durets , pour amener 
3) le cardinal de Bourbon à composition 
3) et déjouer l’Espagne ? » 

Ebahi de lui voir donner quelques 
détails assez justes sur ce qui se projetoit, 
je ne pouvois revenir de ma surprise , 
d’autant que j’étois seul en la dictée du 
roi , et que moi seul pouvois être taxé 
de la trahison au besoin. — « Eh bien , 
» dit la comtesse , si n’êtes entièrement 
» confiant , serez entièrement perdu. Je 
» ferai écrire au roi qu’avez été indis- 
» cret et livré à moi en ces points d’état; 
3» et de plus , si ne suflBt telle déclaration , 
» voici une vengeance encore plus sûre , 
3) et qui comblera la disgrâce. » 

Et sur ce , elle tira et me montra une 
lettre de la princes^ de Nevers, écrite 
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à moi dans les derniers troubles , et in- 
terceptée par les partis. Cette lettre qui 
m’entretenoit du mariage rompu avec 
l’infant d’Espague , étoit d’ailleurs si 
pleine de tendresse et terreurs sur les 
périls de ma vie , qu’araour , malgré ses 
précautions et détours d’images , y pa- 
roissoit à chaque ligne en toute sa vio- 
lence et passion. 

— « Eh bien, reprit la comtesse, si 
» voit le roi telle lettre d’une princesse 
» de son sang à si mince sujet, et de plus 
» traître et pai^ure à la confiance du 
» souverain , sera- ce assez de ces deux 
» traits et félonies pour le mettre à mort, 
» ou du moins en un château fort à ja- 
» mais? » 

Attéré de tant de coups , je restai long- 
temps interdit. « Comment , me disois-je 
» en moi-même , a-t-elie su les desseins 
» du roi ? Comment cette lettre décisive 
» est-elle en son pouvoir ? » 

Ceci pou voit s’expliquer par ses trahi- 
sons et courses des partis à ses ordres j 
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mais quelle douleur de voir le secret 
d’un ange aux mains de Satan ! Le lan- 
gage de vertu et tendresse au sein de' 
vice et cruautés! Enfin les vœux et 
tendres inquiétudes d’amour servir à la 
perte de l’ami même qui en étoit l’objet ! 

Grands coups du destin donnent 
grande force et résolution. Première 
douleur pas.sée , je vis -à l’instant qu’il 
falloit ru.ser dans les cours, sans altérer 
vérité ni droiture, et je m’y décidai, 
toutefois après l’instant de réflexion et 
réponse tardive que m’imposois toujours 
et en toute aflaire. 

Je dis alors à la comtesse que j’étois 
dése.spéré de léf trou ver si bien instruite en 
toutes choses politiques, voyant qu’elle 
se trompoit d’eflet en la plupart d’icelles; 
que je serois perdu si venoit le roi à le 
savoir, et que ne me restoit autre 
parti qu’être son ami et serviteur , pour\Ti 
qu’elle fût elle-même à son tour, franche 
amie e t servante du bon ; roi sans quoi 
point de traité. 


Digitized by 



^ 1 

^ DE NE VERS, . i85 \ 

Je voulüis ainsi ne m’engager à rien , . 

puisqu'elle ne seroit jamais fidèle , et que sansmeniLr 
je jurois de mesurer ma fidélité à la sienne. 

Je voulois seulement par là .gagner du 
temps pour voir venir , et me jeter au 
sein du baron de Rosny , mon patron et 
'ange tutélaire. 

Quant à la lettre de la princesse de 
Ne vers , je lui dis que je recounoisoisbien ' 

l’imaginalion brillante de la comtesse de 
Chatelleraut , à telles suppositions de 
passions et amour; que tout étoit ten- 
dresse de la sœur pour son fi’ère , et non 
pour* moi. Sur ce , je me rais à 
vouldir commenter la lettre adroitement; 
la comtesse tenant toujours le papier, 
lequel je voulois retirer, s’il étoit pos- 
sible 5 mais n’étoit si confiante la cél^re 
Arinide , ni crédule. ' 

Elle se mit au contraire à persifler sur 
mes définitions et interprétations de la 
lettre , en redoublant le langage d’amour 
qui s’y trouvoit, et y joignant des gestes 
et mimes de ridicules ; puis ajouta en fi;; 
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nissant : « Dans trois jours, confiance 
» entière , ou perdu à jamais. » Et sur 
ce , me quitta avec précipitation et me- 
naces. 

Que faire? me jeter aux pieds du roi ; 
et même de M. de Rosny , écrire à Made- 
moiselle mes grands périls et piteux cas, se 
présentèrent d’abord à mon esprit ces 
deux partis. Le premier faisoit un grand 
éclat et nie mettoit en prise ouverte > 
avec la comtesse et en guerre à outrance. 
Le second perçoit le cœur à la princesse, 
en lui apprenant que son secret étoit 
connu , et le seroit du roi; ce qui dfevien- 
droit pour elle un coup de mort , jà si 
avancé en sa foiblesse et à ma grande 
désolation. 

Je me décidai à prendre le parti 
moyen ; d’abord de prévenir M. de 
•Rosny, des projets des ennemis, de tra- 
verser les desseins du cabinet , et des 
tentations qui m’étoient faites sans nom- 
mer encore la comtesse, n’ayant d’ail- 
leurs aucune preuve ; et pour la prin- 
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cesse de 'avertir de mes périls, et 
demander conseil sans parler ni souffler 
de sa lettre perdue et si dangereuse pour 
nous. 

Je me rendis donc sur-le-champ au 
cabinet de M. de Rosny , et là me jetant 
à ses pieds, lui déclarai, sans nommer 
aucuns , que se tramoient des complots 
pour perpétuer la guerre , et rompre 
les plans et desseins du roi. Je lui de- 
mandai de ne plus entrer au cabinet 
et secrets de son ministère, d’autant 
qu’ayant été tenté par les conjurés, et 
seul témoin des séances, me seroit im- 
puté tôt ou tard , ce qui pourroit résulter 
de fâcheux p(our l’Etat. 

Alors, me relevant M. de Rosny, me 
loua beaucoup sur ma fidélité et loyale 
franchise : — « Mon ami, me dit ce 
» grand homme, dissimulation pour tous.; 
» mais franchise , abandon entier aux mi- 
» nistres du roi; c'est premier devoir en 
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absolue 
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Et sur ce, me questionnant sur les 


Digitized by 



LA PRmCESSE 


i8G 

noms et qualités des personnes , lesquelles 
a voient des vues ambitieuses et si per^ 
verses, je me tus, les yeux baissés, 
comme disant: — « N'en exigez plus de 
» moi. » 

— « Bien, mon fils ! ajouta Rosny; dire 
» plus , est d’un espion, et non d’un 
» gentilhomme ; le reste , est affaire des 
e gens de police du roi. 

» Je pourrois vous détailler mainte* 
» nant , à mon tour , reprit - il , 
» les noms et rangs de vos tentateurs et 
» voire môme de la tentatrice; car , rien 
» ne doit ignorer un vigilant ministre. 

» Vous avez été renfenné hier soir 
» avec la comtesse de Chatelleraut , 

» pendant deux heures En êtes sorti 

» à minuit ; vous a parlé des Durets , et 
» du cardinal de Bellozane; enfin, ce 
» qu’elle sait des projets est faux., et 
n lancé par moi pour l’éprouver et faire 
3> connoître au ro,i. 

» Jeune homme , retenez bien ce 
» deuxième principe en cour. - ■ 


Digitized by Google 



DE NEVERS. iS; 

» Dévoùment absolu au roi et à ses 
» ministres ; s'y trouve , outre la paix du 
» cœur et du corps , la récompense et pru- 
» dence ; car les ministres savent tout pour 
» d'ordinaire ; et , dans les trames d'Etat, 
» sont la moitié des agens leurs devttués et 
» créatures , dont est dupe Vautre mo -tié. » 

Combien je jouissois de voir m» 
réc ompen.se en ma franchise et loyauté ; 
ma .sûreté , en ce cpie je croyois ma 
perle , et mou ennemie elle-même suvr 
veillée et su.specle au roi! Mais , si éloit 
son ministre sage, prudent et adroit, 
étoit au 'si la comtesse a.stucieuso , rusée 
et 'des plus méfiante.s. N éloit donc mon 
jpéril pa.ssé, comme il se verra ensuite, 
par ses nouvelles féioiiies. 

Au reste je me vis confirmé encore pins 
en mes principes de loyauté , abandon et 
confiance entière en les ministres du roi, 
par la lettre et les avis que je reçus de la 
princesse de Nevers; tant est vrai que 
vertu n’a qu’un même langage en deux 
nobles cœurs, et qu’une route ici bas.. 
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— « Mon ami , m’écrlvoit le princesse, 
en fermes généranx , comme si elle 
avoit deviné les périls de la lettre 
perdue ; w mon cher comte , je vois vos 
» soucis en cour, et en matière au5si 
» délicate , que les traités dont êtes 
» depositaire. Silence , prudence , mé- 
•> fiance , ne vous doivent quitter ; mais 
» ne quittez aussi , hors de là , cette 
» franchise, bonté et simplesse qui font 
» chérir de tous. Grande finesse est pa- 
» rente de fausseté ; fausseté , de perfidie ; 
» et pei'fidie du crime. ■ 

» Silence est permis à mes yeux ; 
» feinte, jamais ; et croyez-moi, ont phis 
» do confiance encore les rois, en les non- 
» ces et voire même les inexperts et trop 
» francs en affaires , qu’en les dissimulés 
» et toujours faux. 

» Ils emploient ces derniers pour les 
)> tromperies et astucesdês traités; mais ils 
» s’en méfient au jour de péril et trames. 
» Tombent sur eux alofs le premier 
P regard de méfiance et sourcils ombra- 
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'» geiix J tandis que dit alors le regard 
» du roi aux francs et fidelles : — 
» A mes côtés , toi! tun' as jamais trompé 
I) personne ; ne tromperas moi . ton ami 
» et bienfaiteur ; et aussi , gardent les uns , 
» près d'eux, et envoient les autres bien- 
» loin, avec .de grands compliments et 
» adieux avec plaisir. » 

Ajoutoit ensuite la princesse, au bas 
de sa lettre : « — Se dit que la comtesse 
» de Chatelleraut est revenue au parti 
» du roi. Las!. qu’en est-il? Croyez- vous 
» que revienne un cœur au bon droit 
X sur terre , ne revenant à la vertu , 
» premier droit du ciel ? Première con- 
» version est à son Dieu ; la deuxième à 
» son roi ; ne croirai à l’une qu’après 
n l’autre ; car , ame est avant le corps. » 
Ainsi , ont les femmes , pressentiment 
secret partout et en tout , des objets de 
sentiment ; elle devinent leurs amies ou 
ennemies , et même en n’en parlant , 

' pressentent leurs vouloirs ou mauvais 
pensers envers elles. Et combien j’au- 
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rois voulu avoir même tact et déli- 
catesse ! 

Mais telle prévoyance qu’eut la pritl- 
cesse , elle ne put prévoir le nouveau 
'coup de mon ennemie et astucieuse 
comtesse. Ne m’ayant pu ébranler, la 
déloyale , et désarçonner . en politique , 
elle me voulut terrasser par l’amour et 
les passions du roi j et voici tels moyens 
qu'elle imagina. 
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CHAPITRE XXIV; 

t 

« 


Depuis la prise it incendie du mo- 
nastère de Graville , s’étoit retirée 
mademoiselle d’Autichamps , chez sa 
tante, madame d’O , où elle vivoil dans 
la retraite ahiiolue , et par religion et 
par amour de souvenance. Ne l’ignoroit 
la comtesse de Ghalelleraut. Ainsi donc, 
fit si bien qu’en les courses du roi , elle 
eut le secret de le faire passer et des- 
cendre au châtel d O , et lui montrer la 
belle d’Autiçhamps , dont se passionnoit 
jè ce prince, d’après les récits de la 
comtesse ; récits que la beauté de 
Cécile ne fit que confirmer, en enflam- 



igi LA PRINCESSE 

Influence niant de plus en plus le grand Henri 
des femmes (Jès qu’il la vit. 

en cour. ^ Cacher le souverain ;; 

sa surprise de tant de beautés et grâces 
voilées sous si beaux cheveux-blonds et 
pâleur de tristesse et mélancolie. 

Or, voici, je l’ai su depuis, quel 
étoit le plan et complot de 1#^ comtesse; 
elle se disoit : — « Va s’enflammer le 
» roi pour mademoiselle d’Autichamps. 
» Résistera Cécile ^r sagesse et amour , 
» deux chaînes bien fortes ! S’irritera^ 
» alors le monarque ; il saura enfin que 
» la Tonraille est cause de tel refus 
» d’amour à son profit , §t le prendra 
» en haine et fureur à jamais. » 

Enfin gardoit la cruelle et déloyale , 
la découverte des amours de la prin- 
cesse au roi, pour le dernier coup, en- 
cas que je réchappasse du premier. 

Etoit bien loin mon esprit de soupçon- 
ner tantde noirceurs ; mais avenir m’a ins- 
truit ; et puisse-t-il instruire autrui en ces 
Mémoires , sur l’influence des femmes 
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en cour , même sur les rois ’ les plus 

puissants , spirituels et fermes de carac- j 

tère et droiture. i 

' Eut donc l'astuce, la perfide comtesse, 

de me désigner au roi comme sauveur 

de mademoiselle d'Autichamps au mo- ' 

àastère de Graville ; et , par suite , le 

seul digne de l’amitié de Cécile , par ses 

confiances et respects pour mes mœurs; 

le seul propre enfin à un^négociation et 

message - pour l’emmener en cour , 

eoinme fille d'honneur de madame 

». 

Catherine de Bourbon , duchesse de 
Bar , sœur unique du roi ; ainsi que le 
vouloit Henri. , • 

Pensoit la comtesse de Chatelleraut 
que tel message rendroit la résistance de 
Cécile encore plus sûre, et que de deux 
points l’un ; ou ne viéndroit point Cécile, 
et me Sëroil imputé le refus, ou bien elle 
viéndroit plus éprise pour me voir, m’en- 
tendre , en'jouir au fond de l’aine', et 
dès-lors résister plus sûrement au roi et 
tue perdre ainsi plus crùellemént ëncorè. 

2 . 9 
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- ]Eii effet je rejGiis le lend;‘ïaain ufl- pa- 
quet cacheté, et ordre de me rendre chez 
le comte de Soi.ssons , grand négociateur, 
eu intrigues d’amour , où il étoit le plus 
propre , advisé et porte de sa uaturé 
qu’aux traités de paix et d'Etats. , • , 
Pour preipière fois me .reçut à bras 
ouverts, et :ca}ola le , fier prince,; m’ins— . 
truisant ainsi des talents des courtisau& 
et grands seigneurs quand ils ont grands, 
projets et grand besoin des gens. 

.. rr- « Sire.de la Touraiile,raB dit il, 
je vois ayee plaisir que joindrez auX; 
‘ J» ialeqts deguerre ceux. dé. négociations; 
» et que s’adoucira en les cours, par 
J» l’usage et l'espect , cette austère et sau- 
» vage vertu dont faites un peu parade. 

Ainsi il ne se pou voit dispenser eti ses. 
éloges médités de mô lancer enohre.des 
brandons de haine. Puis reprenant .ron 
sourire étudié et gracieux , il m.e dit : .' 

■— 8 Le. toi m’a confié [le bonheur 
î» d'une personne intéressanfe , quoique 
n dffo d’mv<^ ^as piueirpéetêis ehiaeiuisi. 
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» car ignore le grand cœar dù Tflonar- ^ 

» que , autre vengeance qdê les bienfaits, cfcrrl^f!* ! 

» Mademoiselle d’Autichamps, après l’in- grands | 
» cendie du monastère de Gra ville * est *“*''“"* 

’ Jeü cas. 

» exposée dans le chàtel d O aux péHls Galant 
» de la soldatesque , au danger de vertu j fou™”* 

» aux besoins même de corps et d’aiUe. sincère. 

» Vous l’avez sauvée, âjôuta-t-il âvfeo utt 

* souris amer; sauvée !.... Et sa rêcôn- 
à noissance, jointe à vôtre prudence 

» m’indiquent quel geutilhoinnie doit 

* être envoyé ptès d’elle pôUr porter tel ^ 

» messag». 

» RenFertUe ûé pâpiët l’ordré du roi à- 
» madame la cohiteSsè d‘0 ( d'en voyet 
» sa nièce , nomnîée fille d honnéur dé^ 

» Modalité pour son bien et sûreté; dé 
» vous la confier, ainsi qu’à la camaristé , 

» qui doit vous' accompagner. Enfin 
» VOm devez en ceci montrer l’achèvte- 

* ment de Salut jà commencé à Graville 

- ’ ^ 

* 

(0 Ép mise de François d’O, surintêndant des 

finances , un des chefs du Tiers-partî. 

# 
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» pour Cécile ; mériler le nom de sage y 
i) jà si bien dév^olu et surtout parler vous- 
» même , en votre éloquence pour le 
» bien et intérêt de celle qu’avez sau-^ 
» vée , une iois; mais parler vous même-.. 
)? entendez. 

Appuya sur ce mot le prince , si fort 
et ferme, malgré .sa finesse , que je vis 
bien que ce vouyméme exprimoit tout le 
péril, pour moi, de tels ^ tête-à-tête et 
entretien, 

, Mais je ne fis rien paroître et me bornai 
à répondre , me voulant dispenser du 
Uiessüge : r — « Mon prince , est bieii peu 
» propre et utile uu sdldat et simple 
» gentilhomme à tels emplois et négo- 
» ciations des dames. — C’est la charge 
» des gentilshommes du palais, » reprit le 
comte sérieusement, « et surtout faveur 
» quand ils ont l'honneur d’être porteurs 
» d’un bienfait du monarque .si grand et 
» désintéressé , qu’il se montre d’être 
» l’appui de la fille de son plus mortel 
» ennemi. » 
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Et toujours le co nte de Soissons enve- 
loppoit de générosité et bienfaisance po- 
litique ses vues d’amour et convoitise. 
Me renvoya enfin le prince avec dignité, 
me remettant le paquet pour madame 
d'O , et me disant de l’air et du geste : 
*— « Allez faire le bien. » Et au fond ; 
» Cours à ta perte. » 

‘ J’avois, suivant mon principe, gagné 
du temps par mon silence; mais me ré- 
servant toujours de réfléchir après, et ma 
réflexion étant toujours pour moi d’ac- 
cord avec mes principes, je me dis: Sois 
franc et loyal avant tout ; si arrive mal-- 
heur^ conscience restera. 

Je me rendis donc au ohâtel d’O , 
triste et dolen'l de tel message , et m'y 
rendis avec prestesse , car vitess J semble 
fuir les ennemis et tristes pensers. Je de- 
mandai à parler à madame la comtesse 
d’O , laquelle au nom d’un message du 
roi et par un gentilhomme du palais , se 
confondit en protestation de dévoû- 
meut, et de sa vieille voix, à grandes et 
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iEraîches préteations, visage fatdé' fl en 
.toilette dès le point du jour , se mit à me 
conter çomraent s’étoit arrêté le roi au 
châtel, il y a voit un mois; comment l’ÿ 
avoit traité avec la plus haute distinction; 
comment l’avoit écoutée en ses. avis et 
opinions sur les affaireaduroyaiune, avec 
grande bonté et attention. 

Ne voyoit la bonne et vaine dame, 
que s'étoit trouvé le roi trop occupé de 
,, deux beaux yeux pour voir les siens et 

Messages ^ t • • i 

épiiicus. l’entendre. Continuoit donc ainsi la sif 
bille, en ses grandes exclamations et 
phrases à expliquer combien' elle étoit 
honorée de la b.onté du monarijue poux 
sa nièce ; mais c|u’elle voyoit bien au 
fond , qn' Henri avoit été frappé des lu- 
mières’ et documents de politique, de 
madame la comtesse d’O ; qu’enfin il la 
vouloit avoir près de lui, sous. le pré*- 
texte do sa nièce , « bonne et simple 
qu’elle étoit en pareilles matières. i 
Mais se trouva un peu désapoinlée, la 
grande et vaine rouge dame, quand', ou- 
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liraiït le pôqnet , n’y li'ouva qne oom- 
pliirifttN pDBF elle', ludiflgence ' pour 
itJ'AHlichanjps le pèfe , et niillement 
l’ordre d'bniener lâ tante aVeé la Bièce’j 
pour fille d'honneur de Madamet 

Sur ce , changèrent peu à pou ses tfaît»^ 
et par suite son langage ; car dés grands 
compHraents et exclamations sur le tact 
du roi , en gens d’esprit et talents poli- 
tiques, elle passa à des si , des mais sHt 
rinfluence fâcheuse des courtisans à l’é- 
gard des volontés du mdnarque. Puis 
envoya quérir mademoiselle d^Auti- 
ehatnps , et lui annoncer que le comte 
de la Touraille, porteur ' d'un message 
du roi ,* l’attcndoit chez madame d'Q. 

Je me trouvai alors tranquille , pen- 
sant que prévenue de mon arrivée, ne 
seroit troublée ni saisie Cécile, comme 
^de redouloïs. 

En effet , entra bientôt mademoiselle 
d’Autichamps , calme, les yeux baissés 
et d’apparence indiP^ente ,. comme si je 
n’avois rien vu à Fabbnye de Gravillcr 
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Oot les daines et même damoiselles. de 
vertu , telle force de fierté el noblesse au 
fond del’arae pour leur penchant secret , 
qu elles mourroient plutôt de l’eSort sur 
elles - mêmes , que laisser trahir leur 
amour offensé ou sans retour. Je voyois 
seulement pâlir les lèvres de Cécile et 
tremblotter , mais pourtant exprimer le 
doux sourire du calme et confiance en 
elle-même, et ses yeux toujours baissés 
achevoient de sauver son secret. 

Lui donna alors la comtesse d’O, à 
lire la lettre du roi , ses bontés pour son 
père , et la noiuiualion à la charge de 
fille d'honneur de Madame. . 

Je m’altendois à grandes d^oultés et 
protestations de devoirs de religion de 
la part de mademoiselle d’Aufichamps, 
à résistance aux volontés du roi, d’après 
son goût de retraite et ses chagrins; mais 
quelle fut ma surprise , quand' du même 
calme et toujours les yeux baissés , elle 
dit à sa tante : —nu Acceptez, j’obéirai, 
» même avec joie7% Et sur ce, se mit à 
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reprendre son silence et souris angé- 
lique. 

S’étendit alors longuement madame 
' d’O , sur les périls de cour , les intrigues 
^ de son temps , les galanteries et dangers 
près des courtisans et princes. A quoi 
ne répondoit Cécile , qu’en levant par- 
fois ses beaux yeux au ciel , lesquels 
sembloient dire : — « Est ici la cour vé- 
» ritable, la cour céleste où j’aspire. Qui 
» a les yeux là haut , ne voit et ne craint 
» rien en celle des rois. » 

Puis après quelque entretien où ma- 
dame d’O parloit sans cesse , ne disant 
rien , et Cécile exprimant tout par son 
silence et son air pensif, se retira la belle 
novice avec politesse , sans me jèter re- 
gard de souvenir ou prédilection , à ne 
deviner rien au monde du passé. 

Le lendemain , suivant mes ordres 
devoit partir Cécile avec la camariste 
que j’avois amenée, et moi les accom- 
pagner à cheval. Nous ’ primes ’ donc 
congé de la comtesse d'O, laquelle étoit 

9 - 

♦ 

* * 
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eu grande toilette dès l'aube, comme 
aux jouns de fêtes, efsembloit nous dire: 
— « Voyez ce que perdent le roi et la 
J) cour, en grâces, tournure , élégance ^ 
» me laissant en mon châlel ! Ah! n’est 
» plus ni goût ni esprit dans le royaume! » 

Et sur ce, enveloppant, mademoiaeUo 
d’Autichamps de ses grands taras, grands 
gestes, grandes embrassades et grands 
conseils, elle nous laissa partir, et la 
vîmes , encore à si longue distance que 
nous fûmes , crier, déclamer ses. beaux 
sentiments, et se débattre en scis paniers, 
vcrtugadines et manehettes, puis prendre 
ses vapenrs pour faire un dénouement à 
telle comédie et rhistoire du canton. 

Nous fîmes longue traite dans le jour 
avec mademoiselle d' Autichamps , la ca- 
mariste ne la quittant d'un pas > suivant 
tues ordres , pour ne troubler paix et sû- 
reté de si chaste personne; et nroi ga- 
loppant à la portière, le tout son» mqt 
dire, tant à cause de la camariste, que 
par suite; de la timidité et prudence de 

• ♦ 
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Cécile. Seuleinenl, mon cheval ayant 
bronché une fois , comme me jetant à 
terre ,_fit Cécile un cri de cœur si vif et 
perçant, que valut en lui tous discours 
et souvenirs ; surtout quand sqs beaux 
yeux. levés, enfin;,, eurent çonfîrmé si ten- 
dre intér^ pour si niince péril- . . c 
Nous; approebipns enfin- de Mantes J 
séjour de lu cour , et nuit étoit close et 
rai-spmbre. 11 fallut passer la rivière au 
bac , un peu au-dessus de la ville. De lù 
se voycit le château occupé par le rci; 
lequel château éloit sombre dans les té- 
nèbres, mais où erroient eomnie;étoiles|, 
les clartés d’appartements. 

Descendît Cécile dans le bac ; la ca- 
znariste restant en la voiture , craignant 
Keaa et ne la voulant voir. *Ie. me 
twmvois donc avec Cécile tête ^ à -tête 
sur la pointe. tkt bac, seuls, les nochers 
naviguant de droite et gauche , et ne 
nous pouvant entendi'el 

— « Nous arrivons enfin , maderaoi- 
a .selle, lui', dis-je , ‘ et là serez bientôt 
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*{lui montrant le châtel) le modèle 
» de vertu et grâces. » 

• Pour toute réponse , se tut mademoi- 
selle d’ Autichamps , et dit seulement : 

— « Où est l’appartement du roi? » Je 
le lui montrai. — Puis : — « Où est la 
«chapelle? » Je la montrai encore; 
ajoutant ; — « Mais n’y va sa majesté , 

» étant de la religion réformée. » 

Se tut Cécile ; puis dit tout bas ; en 
ses lèvres : — « Il ira ; oh oui ! Dieu le , 
» permettra. » Puis elle retomba dans 
son silence et rêverie, toujours regai> 
dant la rivière, où se dessinoient nos 
deux ombres à la clarté des feux du 
châtel. Je crus voir un moment que 
mademoiselle d’Auticbamps regardoit 
mon image avec plaisir et tendresse; en 
effet à l’instant , le bac heurtant légère- 
ment le fond du fleuve , fit faire à l’ombre 
de Cécile tel mouvement , que parut son 
image charmante toucher et presque 
embrasser la mienne. 

Ce qu’eUe voyant , fit un cri , et mit 
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ses mains sur ses yeux, comme si elle 
m’eût touché d’ effet , et commis ua 
crime envers sa pudeur et fierté. Se pei- 
gnant les grands seifl^ments et grands 
efforts dans les riens et détails des 
moindres choses ; enfin je vis bien , par 
l’effet d’ombre , ce que seroit encore la 
réalité, et que quelque grand dessein 
jpul faisoit taire secrète passion pour 
l’instant. 

Remonta la belle d’Autichamps dans 
le coche de voiture j et nous rendîmes 
en hâte à Mantes , où , sur le bruit de 
notre arrivée , nous voulut voir le soir 
même le roi , et présenter Cécile à 
madame Catherine de Bourbon. 

Se voulurent en vain récrier la cama- 
riste et le maître des cérémonies, sur 
le désordre de toilette de mademoiselle 
d’Autichanips , laquelle restoit muette , 
modestci^t indifférente à tous atours ou 
débats. Il fallut obéir, et faire entrer 
Cécile en un cercle brillant de pierre- 
ries et éclat des dames de cour. — . 



Tj« tact ~ 
Tà-propos , 
et même 
le silence , 
sont 

la véritable 
éloquence 
en cour. 
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« Rosede»chaihps n’a besoin de parure , » 
cria le roi, dès. qu’il la vit , et venant à 
elle. - , • . . 1 ) 

Puis, la prései^ÉInt à Madame, et sur 
ce couipliment franc et débité de. tel 
abandon et esprit guerrier qu’il avoié 
toujours, jo vis pâlir ks dames, surtout 
la terrible comtesse de- Ghatelleraut , 
laquelle, bien qu’ ainsi servie;ense's pr<^ 
jets , ne pouvoit souQrir les éloges pour 
autrui. ' ' ' 

Se passa le reste dè la- soirée en 
éloges et attentions de Henri pour la 
belle d’Autiebamps,^ toujours vantée par 
lui en les moindres choses ; quand j’en- 
tendois d’autre part , dans les groupes 
les daines de cour chuchotter : — « Quelle 
» gaucherie ! » D’autres : — v « Ne 'Sait 
» dire un mot la pau vrette ! » D’autres : 
T- « Pense-t-elJe seulement? » El tou- 
jours le silence respectueux ,^^odesle 
réserve, et noble candeur en elle, répon- 
doient à tout , pour qui voit' et sent ayeh 
délicatesse.. . ■ ; 
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■- Huit jflurs se passèrent en des chasses , 
cercles^t promenades , où la belle 
Cécile étoit constamment l’objet des 
attentions du roi. Le comte de Soissons 
le servant de. son mieux en les entre- 
vues; cherchant à la laisser isolée dans 
les promenades , le plus possible ; mais 
jamais assez pour ses nobles vues et plai- 
sirs d’Henri. 

Le château de Mantes étant fort petit» 
se trou voit placée anademoiselle d’Au- 
tichamps en un des logemens des cpm- 
bles , et visrà-vis un grand cabinet de 
travail de M. de Rosny , pu je me ren-* 
dois souvent pour les ordres et expé-» 
ditions. 

Un Jour, sur les huit heures du soir » 
fit dire le roi , par le comte de Soissons, 
à mademoiselle d’ Autichamps., de monter 
à sou appartement. : ' 

Je ne savois cct ordre, et me rendis à 
huit heures et un quart au cabinet de 
travail pour achever un rapport et 
mémoire. i . • < 
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Je moulai rapidement , et C(^me fus 
au bout du corridor, j’ouvre la^rtière, 
laquelle précédoit la porte du cabinet , 
et prêt à la laisser retomber sur moi , je 
ne trouvai point à la serrure la clef d’en- 
trée dudit cabinet , M. de Rosny étant 
jà parti. 

A l'instant parut , dans la demi-obscu- 
rité , le roi, au bout de ce même corridor 
étroit , venant à la porte de mademoi- 
selle d’Autichamps,.seul, et en tapinois. 

Que faire ? Revenir sm: mes pas , le 
coudoyer à tel passage , je ne l’osois. Je 
•me trouvois placé entre les deux portes; 
imaginant que le roi une fois entré ou 
passé , me retirerois bien vite , sans 
avoir été vu. Enfin, soit timidité, trouble, 
ou défaut de temps à réfléchir, se trouva 
le roi à la porte de Cécile , moi ne pou- 
vant plus rouvrir la portière de velours 
sans le heurter et irriter. 

• Force fut donc, ou plutôt sottise , de 
' rester , tremblant , et ne sachant que 
faire , me fermant les oreilles pour n’en- 
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tendre et être absent de fait , ne l’ëtant 

de corps , et en pouvoir jurer an besoin; 

mais, malgré mes belles précautions et 
J . , . • • . 1 • . tîiscréîion 

desseins de ne rien voir ni entendre , )© à l’^preuve. 

Se pus qu’ouVr cette étrange scène. 

— «, Ouvrez, » dit à mi-voix Henri 
à mademoiselle d’Auticbanips , a travers 
sa porte. — « Oui , sire , » fit elle , et 
ouvrit aussitôt, avec candeur et sans 
méfiance. 

Entra le roi , quelque peu , et sang 
fermer la porte , lui dit : — « Me per- 
» mettez d’entrer, Cécile? » — « Oh 
» oui ! sire. » — « J’ai une grande grâce à 
» vousdemander, dit Henri.» — « Et moi 
» aussi , sire , mon bon roi ! » — « Je vous 
» aime tendrement , ma chère enfant. » 

— « Et moi donc, sire ! » Et lui baisoit 
les mains , au roi , sans défiance. — 

» Demandez, ma fille, demandez tôut 
» au monde , et l’obtiendrez. » — « Ah ! 

» sire ! Eh bien ! donnez la paix à . 

» cette pauvre France ] vous faisant de 
» la religion romaine , seule et véri~ 


Digitized 



V 


Aïo LA. PRINCESSE, 

» table. » -»— et Cest mon dessein , ma 
J» fille î » > 

-f*- « O mon Dieu! » s’écria 3e Joie . 
, Cécile , croyant avoir oupéré le mi- 
racle. - — ' « Je ferai tout pour l’amour 
de mes sujets, el de vous, 'ajouta 
J» Henri ; mais quel prix en aurai-je 8 
j> M’aimerez un peu, pas vrai? » -w. 

« Ah oui , sire \ ef de toute mon ame ; 

» mais aimerez aussi nos pauvres catho» 

», ligues , notre sainte religion , laquelle 
» ordonne appui, protection aux mal- 
9 heureux , oubli des fautes, et respect 
et bonté pour l’innocence. » — Ohouil 
» ma fille-, dit te roi , un peu troublé ; 

» Respect à l’innocence ! » 

Puis un moment après , il ajouta : 
— « Et pour prix de cet effort , Cécile , 

» si étoit malheureux votre bon roi, s’il 
» (^rouvoit un violent amour ? » — • Se 
lut alors Cécile un moment ; pnk , 
»dit avec ferveur : — « C’est pour 
» Dieu, oli oui! je l’espère ,‘sire ! » 
— . a Pour son plus l>ef ouvrage , 
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» Cécile ! pour un ange de candeur , de 
» beanlë, de toutes les perfections , 

» pour vous !» 

« — Oh! ne se peut , sire’, raou roi! 
» car avez jk juré foi et tendresse à 
» Marie (i). — Ah! qu'importe! savez- 
» vous ce que c’est qu'amour? » dit le roi 
avec passion. — « Oh! oui, sire ; c’est 
» souffrir et plorer, dit-elle en laissant 
» échapper un sanglot. — Et ses plaisirs? » 
dit Henri avec plus de feu encore. 
K — C’est moins plorer et finir bientôt 
» sa vie do douleurs. — Quoi ! le .savez 
»’si bien ? — Ah! sire, sentir est plus^ue 
» savoir, «fit-elle en éclatant eu plors dé- 
chirants. — « Ainsi donc , vous aimez? 
» — Oui , sire. — Vous êtes malheureuse ? 
» — Oh ! oui, sire. — Qu’êtes donc ve- 

» nue faire ici , en ma cour ? — Accom- 

« 

» plir une vision céleste , qui m’ordonnoit 
}) de porter la parole de Dieu à mon roi , 
» contempler ici l’ami qui me fait tant 


(i) Marie de Médicis, 
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» souffrir, l’entendre et voir en aimer 
» un autre ; puis en mourir de douleur , 
» et avoir Hni ainsi ma mission sur terre. 

» Pauvre enfant ! chère fille ! s’écria 

a le roi , la pressant dans ses bras. 

» — Mon bon père ! » disoit à son tour 
Cécile ; et pressoit la cruelle , sans le 
savoir ni vouloir , les mains et joues du 
roi , de ses lèvres de rose ; le perçant et 
brûlant au cœur de ses caresses , pour 
prix de sa générosité. 

— « Quel effort! a disoit Henri, pâle, 
hors de lui , tremblant d’amour , désir et 
m^nanimité. 

Puis, se relevant tout-à-coup, il cria; 
— « JVon , jamais ! candeur et vertu F em-^ 
» portent l » et s’enfuit, tirant la porte sur 
lui , et laissant Cécile à genoux. 

Oh! combien se grandit le souverain 
par tel refus de bonheur et respect d’in- 
nocence ! Muet, confondu dans mon asile , 
il me sembloit voir le front auguste du 
roi percer la voûte des combles et porter 
sa tête au ciel , pour y recevoir la cou- 
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ronne des anges, dont il venoil de sauver 
et épargner le plus chaste et ravissant. 

■ — Oh ! oui , me disois-je^ je l’ai vu et 
viens d’éprouver, abandon , franchise , 
terrassent intrigue et envie ; car s’en va 
le monarque attendri, respectueux pour 
la vertu , et furieux et méprisant pour 
l’indigne comtesse. 

Sur ce, entendant Cécile se rejeter 
en prière en son manoir, et rendre grâce 
au ciel,d’avoir touché le roi . je me hâtai 
de descendre doucettement et à n'êlre 
entendu , frémissant d’être vu et connu 
en mon écoute et cachette. Je fis .sage- 
ment , car l'instant d'après , comme je 
traversois la .salle des gardes , me vint 
dire un écuyer que le roi me demandoit 
en son cabinet. 

Je me sentis pâle et frissonner par tout 
le corps, à tel ordre , etd’aprè.s la scène 
que je venois d'entendre malgré moi; 
mais plus péril est grand , plus me sens 
insurger et relever au fond du cgeur. 



Franchise 
et loyauté 
déjouent 
toute t-nse 
près d’un 
grand roi. 
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Je passai done , d’apparetice callnë èt 
traiiqtiille, au cabinet du roi. 

« Approchez, la Touraillô, » me dit 
Henri , tenant des papiers, et d’un grand 
air occupé. — « V'^ous avez sauvé, dil-on, 
» niademoiseüe d’Autichamps à l’abbaye 
» do Graviile? 

— » Oui , .sire. 

— » Oncque.s ne lui avez parlé pour- 
» tant depuis? — Non, sire. 

— » On m’a dit que se sentoit au cœur 
» un violent amour pour son libéra- 
» feur. » 

Sur quoi troublé, je répondis: — « Re- 
» connoissance, sire, et c'est tout. 

— » Atiiour! vous dis je, » fit-il avec 
humeur; « en suis sûr, et pour cela.... , 
» vous la veux donner en maridge. 

— » Que de bontés h mais ne se peut, 
») sire. 

~ » Et pôurquoi? 

~ » J*ai donné ma Foi. » 

Resta un moment rêvëûr et otaibra- 
geux lè toi , tué faisant craindre finesse 
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et îiurprise de tout autre moins ioyal (^ue 
lui; puis ajouta : ■ ' 

« El qui aimez donc en ma cour? ' 
— » Sire , si n’éloit le secret qu’à moi' 
» seul , je le dirois à vos pieds , au péril ' 
» de ma vie. » > 

' Sur quoi , se ittît encore a rê ver le roi , 
moi frémissant de sa pensée sur la prin- 
cesse;’ puis me disant; — -«Verron.s cela, » 
il se prit à me dicter, et je crus d'au- 
tant plus alors 'à ses soupçons, qu’a- 
pi’ès Unfe lettre assez insignifiante , se mit 
à m’cn< dicter une à la princesse de Ne- 
vers, laquelle lettre, après quelques dé-- 
iâils , affaires du royaume, et -regrets- 
sur le mariage rompu avec l’infaut d'Es- 
pagne , finLssoit ainsi : 

. - — « Je vois avec douleur, ma bonne 
>ï ' fille»! nièce chérie, qüe S’eàipire votre 
)#:état de langueur et souffrance, j^é suis 
» d’autant plus inquiet. qiTe me cachez 
rf vos maux de Cette poitrine si dolente ; 
» mais!par4e malgré vous et cruellement 
•e la vérité , en teflè foibles^e et désordre 
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» de plume ainsi qu’eu la caducité de 
» voire nom chéri , à tel point qu’il 
» ne se peut lire au bas de la lettre. Las! 
» avez tremblé bien fort en l’écrivant , 
» pauvre Henriette ! et m’avez ènvoyé; 
» en telle signature, cruel avéu et doü'r; 
» loir pour le cœur d’un père, comme 
» serai toujours pour vous. » 

Qu’on juge de mot» état , écrivant sous 
la dictée du roi , forcé de, me contraindre, 
mort et désespoir eu toui mon être! Fré- 
mir des regards d un souverain . et voir 
la lettre de la princesse sa nièce, en eflèt, 
ouverte à côté de moi , y voir ce nom 
adoré, défaillant comme elle, et, peignant 
si cruelleiùept sa soufirançe ' et notra 
avenir. 

Ah ! de tels coups je faillis m'évanouir 
mille fois; mais péril mortel tue crainte 
mortelle , et les lettres tiuies, me lentant 
incommodé , et le voyant le roi, me con- 
gédia, sans que je pus. e savoir .si tout 
ceci étoit calcul et projet.de sa part. i.i 

Mais je me trouvai ’cpulirmé éueore 
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plus par moi-même en ce principe , que 
franchise et candeur tuent l'intrigue et 
r carme témoigna le roi, en sortant, 
plutôt bienveillance qu'humeur , quel 
que fut son projet intérieur, en tous ces 
événements. 



LA PRINCESSE 


ai8 




CHAPITRE XXV. 


L E lendemain il me fit donner ordre de 
venir encore en son cabinet. Avant de 
m’y rendre , bien qu’accablé de pensera 
douloureux sur la princesse de Ne vers , 
sachant qu’avoitle souvei'ainà me dicter 
des ordres importants et missions pour la 
pacification de la France , je sentis mon 
cœur s’éle ver par si puissants motifs , et 
non oublier mais affaiblir un moment, 
les pensers et passions d’amour , pour 
I’a!« celles du bien public et service du roi. 
et service Telles idées ne sont aussi disparates quo 
du roi croiroit . En effet , grand malheur 

1 emporlent ' o 

sur toutes appelle grande force et courage ; et le 
passions, ^Q]JJe espoir de se rendre plus digue en 
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vertus de celle qui souffre pour nous , 
semble adoucir les blessures de l’ami et 
de l’amie. 

< Je sentis donc mon aine s’élever comme 
le péril. Puis renfermant au fond d’icelle , 
comme plus cachés et plus concentrés, les 
souvenirs de la princesse , je me rendis 
au cabinet du roi , où trouvai M. de 
Rosny, son digne conseil et ami, et pris 
la plume. 

. S’agissoit de rédiger les propositions 
aux états de la Ligue assemblés à Paris, 
et réfuter celles du président Jeannin, si 
insolentes qu’elles étoient. 

- — « Quoi ! disoit Henri , » lisant ces derr 
nières, « me prescrire le terme de l’abju- 
» ration ! bannir les réformés de toutes 
» dignités et charges, pour n’être que 
» comme tolérés en France î 
Puis ajoutoit : — « Le croiriez-vous ,’ 
» Rosny ! laisser des villes en ôlages à 
» la Ligue , avec garnison à son choix , et 
» partager tous les gouvernements de 
» France entre ceux que les états dési- 
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» gneront ! eufiu , pour Mayenne surtout, 
» la Bourgogne, le Lyonnais , Forêt et 
» Beaujolais, disposant des lieutenances 
» de roi et tons emplois quelconques ! » 
« Alt ! tel gonvernement pour lui vaut 
» la royauté ! tel traité pour moi, une re- 
» nouciation et une insulte ! « El sur ce , il 
le rejeta sur la table et an loin avecméprrsi 
Alors se mit à appuyer le dessein du 
roi , le sage Rosny , disant : Oui, 

P sire, tenez ferme à vos propositions. 
J» Ne craignez un prétendant au trône ^ 
» car tous se nuisent et détestent. Déjà 
» viennent les grands seigneurs isolément 
» se jeter en votre parti , par mes adres- 
» ses et méfiances semées à propos , sni 
» qui viendra le premier ou dernier. Ils 
» vivront tous d'espérances plus que de 
» réâlités. Leur faut demander de préciser 
» leurs demandes et les publier. Elles se 
» trouveront alorstellemeut exorbitantes, 
» contradictoires et empiétant Tune sur 
» fautre , que les reconnoîtroot eux*; 
1» mêmes inexécutables. 
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. >j En somme, gagner du temps , hien 
3 ) recevoir tout le monde ^ promettre peu ^ 

» désirer tenir, remettre tous les retards 
» sur les oh '•taries et travailler à les lever ^ 

?> telle est la bonne politique. » 

Ce r|u'approii vant le roi, me dit viveî 
ment : — « Ecrivez.... voir et conférer' 

I) avec l’abbé du Perron pour l’article 
» de l’abjuration. . 

» Voir Bellozane (i) l’opposer aux iiu cabinci. 
» Duret (2) en leur ambition et iii- 
j) fluence pour qui gagnera le plus tôt le 
» cardinal de Bourbon ( 3 ). 

, » Voir enfin le président Jeannin (4), . 

3» et les articles d’abjuration et renoncia- 
» lion du cardinal, arrêtés avant ce. En- 


(1) Jean Tochard, abbé de Bellozane, du 
, Tiers-parti. 

( 2 ) Louis et Charles Duret , auteurs du Tiers- 
parti. 

(.3) Charles , second cardinal de Bourbon. 

(4) Réné Jeannin, président au parlement de 
Dijon. 
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3) fin le mener fort et ferme en sa résis- 

3j tance , ainsi que Villeroi. » 

Aussitôt se mit le monarque à me 
dicter des instructions où brilloient à la 
fois la sagesse , vigueur et finesse sans 
fausseté , et à chaque fois me disoit : Av>ez~ 
vous bien compris ? Tout ne se devant 
écrire ; mais par fois rester en notes en 
mon esprit, comme pour celui de M. de 
Rosny. 

A chaque article important, me frap- 
poit le roi sur Tépaule , disant : M'en» 
tendez bien ? Puis il me répétoit aussitôt le 
sens de ce qu’il avoit dit, même suggéré, 
en retournant les phrases , et par fois les 
dénaturant , pour voir si alors Je perdrois 
le 111 , ce qui annonçoit que le lui verrois 
perdre à lui-même. 

Car avoit le roi cotte finesse et détour 
de dire aux .secrétaires : Bien ! me com^ 
prenez bien ! puis aussitôt de dire le con- 
traire et de trayers , pour éprouver si par 
complaisauce ou foiblesse ne le releviez , 
et ainsi agiriez vous-mêmes hors de sens. 
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Voyant donc Henri que Je ^aisissois 
Lien ses ordres ; mais que lorsque fie le et célériié. 
pouvois, je m’arrêlois froidement et res- 
pectueusement , comme disant: — « Sire, 

» n’y suis plus, pardonnez. — Bien! me fit 
» alors le roi. — Bien! laTouraille ! C’est 
» ainsi que se traitent les affaires. Voir 
» le fond et non la forme ; toujours voir 
» l’objet et non qui en parle , fut-ce le 
» roi. » 

A lors mes instructions données pour voir 
le président Jeannin , nous congédia le 
monarque; M. de Rosny devant traiter 
avec du PeiTon et les Durets , toutes 
les affaires délicates de religion , scru- 
pules des dévots, orgueil des grands; 
enfin tout ce qui demande adresse , sou- 
plesse , éloquence. Et moi chargé seu- 
lement de mission loyale et franche , 
ferme et guerrière , seule que je pusse 
remplir en ma médiocrité pour les as- 
tuces et ménagements. 

■ Se joignoit en moi, au désir de bien 
servir le roi en cette mis.sion , l’espé- 
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rance de voir la princesse de Nevers à 
Paris , où elle s’étoit rendue sur les insr 
lance.-< el ordres du monarque, pour cor»- 
sulter les docteurs à Tégard de sa santé « 
toujours plus chétive- et dolente. 

J’arrivai à Paris, la nuit étant encore 
obscure , et fis prévenir le président 
Jeannin, lequel me renvoya à l’heuro 
de midi , avec grandes excuses, et ayant 
affaire aux Etats. 

8ur ce délai , toutes mes instructions 
et pen.^ers relatifs à ma mis.sion , étant 
prêt.s, je me vouai, pour un instant , à 
consoler mon ame si triste et m’aller 
présenter chez Mademoiselle, comme 
pour lui rendre mes respects , et revoir 
mon fchcr élève, lequel étoit près d'elle. 

Annoncé , tue fit attendre long-temps 
l’huissier pour revenir, et je vi.s au mou- 
vement des femmes, que se faisoit un 
lever ou toilette chez la princesse. En- 
tendant grande agitation el allées et 
Venues des camaristes , je pcnsois en moi 
que Mademoiseilë alloii sortir de bonne 


Digiiized by Google 



DE NEVERS. 


2a5 

hetire. Puis voyant passer le chapelain, 
me vint aussitôt à l’esprit 1 hymen do 
Dreux , ainsi qne l’autel renversé par les 
cris de guerre, lequel s’alloit relever 
peut-être, en cette entrevue. Je me sen- 
tais en frémir de nouveaii et plus"quo 
jamais , voyant de si près le roi chaque 
jour ; mais que j'étoisloin de tel bonheur! 
Désespoir m’attendoit. En efiet , à peino 
introduit , je vis à l'instant , comme l’é- 
<^ir , que tels délais de Mademoiselle 
étoient pour ne m’effrayer en sa pâleur 
et maigreur, car je me trouvai si frappé 
du tableau qui s’oSrit à mes yeux , que 
ne s’oubliera de ma vie , et que je pus à 
peine en dissimuler l'eQet en entrant. 

Etoit la bonne et angélique princesse J 
assise , ou plutôt couchée en un grand 
fauteuil , blanche comme neige , de tête 
, aux pieds , visage , lèvres et corps blancs, 
ainsi que ses atours; l’œil bleu, tendre 
et terne, sourire doux, calme et lan- 
guissanl. Seulement deux feuilles de roses,' 
pn peu foncées, sembloient cqllces aiji 

10 .; 

i 
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r , 

milieu de la pommette saillante de ses 
joues , jadis si belles , et aujourd'hui en- 
foncées et devenues roses blanches , de 
rouge tendre qu’étoient naguères. Son 
col et poitrine étoient maigris et veinés; 
son attitude gracieuse et paisible ; enfin, 
ses petits pieds étoient croisés, plus beaux 
et délicats que jamais ; n’ayant toujours 
fait que pas innocents vers la vertu et 
chemin céleste. 

Je crus voir un ange sur terre au pi^ 
mier moment ; mais m’approchant , je 
faillis tomber à la renverse de surprise, 
douleur et désespoir. — * Je m'y atien- 
» dois , dit la princesse , mais n'y a que 
» cela de changé. » Et elle se mit à sou- 
pirer du tendre cœur qui réclamoit seul 
contre la surprise du mien. 

Puis me tendant la main à baiser , je 
la trouvai si maigre, pâle et foible , que 
mes lèvres y faillirent mourir, et que 
tenant son doigt pour l’y presser , la 
bague de Tendresse et Mystère., tomba 
et glissa d’ elle-même du doigt si frêle et 
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mince où elle étoit', et tomba en les 
miens. — « Ah ! le sort dit vérité , comte l 
» mon secret ni échappe ! n'est plus en 
» mes mains ^ mais bien aux vôtres à ja- 
» mais , et après moi. » Puis raille autres 
tendresses , dites avec tant de grâce , 
bonté et douce gaîté , que se fendoit 
mon cœur , de voir ses efl'orts pour pa- 
roître contente et heureuse vis-à-vis do 
moi. 

Et sur ce que je me mis à la question- 
ner sur l'avis des docteurs , et la récon- 
forter par l'espoir des eSets de la belle 
saison et des secours de l’art. — « Ne me 
» plaignez pas , comte ! cet état a ses 
» douceurs et charmes. Semble telle ma- 
.» ladie une douce léthargie et affaisse- 
» ment , lequel laisse tendres souvenirs , 
» désirs purs et oubli des peines. N’est 
» assez de force pour la douleur^, mais 
3) assez pour aimer et vouloir le bien de 
» son ami. Semble l’esprit alors profiter 
3» des foiblesses du corps pour penser au 
3» devoir, à la vertu , à la pure amitié. 
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» Santé nons isole ou nous rend égoïste , 
» et mon mal semble me faire vivre en 
3) autrui. Le faut donc préférer, si plus 
3> bien faire et bien aimer est plus vivre 
» terre. » 

Sont les larmes les plus cruelles , -celles 
qu’on retient de peur d’ affliger ce qu’on 
aime, et qui , rebroussant au cœur désolé, 
en rapportent deux fois l’amertume et 
désolation. 

J’enfonçai ces plors en mes paupières , 
après tel langage et devoiïment; mais 
ne trouvant paroles pour répondre. Et 
toujours vouloit la bonne princesse par- 
ler, bien que fussent les discours et longs 
entretiens pénibles et défendus. 

Ce que sachant et voulant sortir, tant 
pour cacher ma douleur que pour ne la 
laisser converser plus long-temps , m’ar- 
rêta mademoiselle, me disant : — « Quoi ! 
» me quitter déjà ! » Et comma j’objec- 
tois mon entretien et mission avec le 
président Jeannin, elle me fit promettre 
de revenir le lendemain lui dire adieu, et 
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prendre des notes,- écrites de sa main 
puisque je ne la ponvois et voulois enten- 
dre. — « Faut au moins être utile et 
» bonne , si on n’est aimable et belle , fit- 
» elle , me jetant un long regard , em- 
» preint d’inquiétude mal voilée. » Je sor- 
tis aussitôt hors de moi , sans vouloir la 
faire expliquer ni fatiguer davantage. • 

Je me sentois hors d’état de remplir 
ma mission; mais une dépêche trouvée 
au logis en rentrant, me vint rendre au 
devoir, si vigoureuse qu’elle étoit. Donc 
à midi sonnant, je me rendis chez le jn*é- 
sident , que je trouvai en grand apparat 
dç ses gens, et même entouré d’hoque-; 
tons comme font toujours les chefs de 
parti ; se disant précieux et menacés eg 
leurs jours si utiles à l'Etat. 

Je vis bien qu’avec tel rodomont, l’es- Car^xWe 
prit loyal et guerrier est le seul à consul- conduiu 
ter. Bien donc que fût connu le président 
pour probe en ses mœurs, fanatique de 
parti seulement et respectable d’ailleurs , 
je ne dus voir que le rebelle , et entrai 
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tête hante , mâle et calme ; je lui 
remis la dépêche du roi , et fis les com- 
mentaires prescrits , brefs et serrés. 

Alors le président , parlant de sou haut 
aussi , et à son tour reprit : — « Qu’il 
3) s'étonnoit fort du ton qu’on prenoît 
» avec lui ; que si s’exarainoit bien son 
» projet il seroit trouvé non encore assez 
» favorable à laLigue; que sa seule crainte 
» étoit d'être désavoué même par le duc 
» de Neniours(i), lequel s’éloit jà formé 
- » une principauté dans le Lyonnois, de 
» l’aveu de fEspagne; qu'il en étoit 
» ainsi de Mayenne et plusieurs autres 
.» dignes chefs. 

” . * 

> » Que le roi, au surplus, ne se de- 

’'-*'j^\'oit servir, avec les Catholiques, des 
J) mots de pardon de crimes , et d’abo- 
» lition ; qu’ils ne dévoient être regardés 
» comme des ennemis vaincus , ni 
» Henri parler comme souverain , du 


(i) Cht-trles-Emmanuel de Savoye, duc de 
Nemours. 
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» vivant du cardinal de Bourboti , seul 
» roi véritable ; que c’éloit ici le corps 
» de la monarchie , lequel traitoit avec 
» lui prince étranger; que l’acceptation 
» de lui , Henri , ne devoit se nommer 
)) un édit de paciBcation accordé par un 
î) roi à ses sujets, mais bien une con- 
» vention amiable avec un peuple 
» lequel se donne librement un souve- 
» rain qui ne l’y a pu forcer. » 

Sur quoi, tant d’impertinences m’é- 
chaufl'ant la cervelle , je répondis 
vertemeut au président : 

« Que c’étoit abuser de la patience et 
» magnanimité du bon Henri , lequel 
» n’ignore pas qu’on le trompe en ce 
» moment et que pendant les Etats ^ 
» Conférences, s’est tenue une assenal^ée 
» secrète composée des ministi'fey du 
3) pape , de ceux de la ligue , et des 
» agens ou avoués des ducs de Nemours 
» et Mercœur, dans laquelle le légat a 
3) fait jurer à tous , sur l’hostie , de sou- 
» tenir la Ligue jusqu’à ce que se voie 
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» sur le ti^ue un prince çigréable à rbls^. 
i> pagne ; et surtout de nç jamais recon- 
» noitre le roi de ^favarre pour tel , 
» même en cas d’abjuration de sa port. >? 

1 « Mais sachez que tel serment , envoyé 
» à Rome , a été surpris et enlevé à Lyon ; 
» que le secret est dévoilé ; que plusieurs 
» des principaux seigneurs et rebelles sont 
» saisis; enlr’aulres, et en tête, le duc 
» de Nemours, lequel vient d’être arrêté 
- , » prisonnier sur le. pont de la Guillo- 

Souplesse ‘ ^ ^ 

en » tière, à Lyon , au milieu de sa troupe , 

^Fermè”r ” gentilhomme Lyonnois (i) , 

ea actions. " à la tête des milices de la ville ; qu’il 
» va en être de même du duc de 

» Mercœur , (2) ainsi que des princi’- 

à paux chefs, en tous lieux ; les simples 

■ 

♦ 

(1/ Alexandre Révéroni, lequel obtint pour 
ce , du roi , une permission de chasse partout le 
royaume, même stir les domaines de la couronne. 

(^Histoire de Lyon.') 

(■7.) PhMippe-Ëmmanuel de Lorraine , duc de 
lAerctaur. ..... 
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» gentilshommes , et même le penple se 
» lassant de telles menées, et de voir 
» tant d’aspirans à le régir et tour- 
» inenfer. » 

A ces’ mots et récits, fit le président 
Jeannin nn mouveme.it de surprise et 
pâleur. Alors, le voj'-ant éinn et trein- 
' hier en ses arçons, je .sentis (|n’il Iqi f'ailuit 
porter le dernier coup de lanco, et con- 
tinuai : — « Voyez ou courrez en votre 
» erreur ; le roi sait tout , et ignorez 
» vous-même vos luttes et fautes. 

» Le duc de Mayenne soumet la Ligue 
» au pape , sous la protection du roi 
» d'Espagne. D’autre part, vous^ Ville- 
» roi et autres , voulez décliner la 
» domination de l’Espfigne , et avec 
» raison , comme bons Français. Enfin 
» il est un tiers parti d’ambitieux, les- 
>» quels vivent au jour le jour, ne sachant 
» ce qu’ils veulent en politique , mai.s 
r. bien en intérêt personnel , et refiisant 
« tout ce qui ne leur offre , par écrit , 
» des gouvernemens et -fortunes colos- 
» sales. » 
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« Eh biea ! messieurs , va le roi vous 
» mellre tous d’accord; en ce moment 
» est arrangé le point de religion avec 
» l’abbé du Perron , le cardinal de 
» Bellozane et les dévots. Le roi a fixé 
» le jour de son abjuration au 2.0 
» juillet, en l’église de Saint- Denis. Tout 
» est prévu et arrêté , jusqu’aux rites , 
» plans et cérémonies. Tous moyens sont 
» pris pour saisir en tous lieux les re- 
» belles et grands seigneurs qui , sous 
3) voile d’intérêt public, ne s’occupent 
» que du leur. L’armée du roi est bien 
3) payée , vêtue , et prête à prendre les 
3) armes.- Enfin, êtes tous joués par l’Es- 
3) pagne , en ses promesses , jusqu’au 
3> chef Mayenne. » 

Et à l’instant , je lui montrai les papiers 
surpris , et réponses de la cour de 
Madrid aux propositions de la Ligue. 

Toutes étoie'nt d’une arrogance et 
réductions de demandes à indigner et 
révolter les ambitieux. L’article de 
Mayenne, surtout, s’y trouvoit le plutf 
réduit. 
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— « Enfin , exige l’Espagne , ajou- 
» tai-je , que le duc de Mayenne se 
» défasse et livre lui-même certaines 
» personnes du parti , soupçonnées d’être 
» encore trop bons Français. » 

Et à ces mots de bon Français, titre 
lequel se Asnnoit volontiers le président, 
j’eus grand soin de fermer bien vite le 
papier et liste , pour que ne vît le prési- 
dent que n’y étoit point ; mais pensa et 
^craignit d’y être sans le pouvoir éclair- 
cir. Mc rappelant ces principes : Qu’en 
missions de douceur et grâce, il jautjlattcr^ lour-à-iour. 
plaire et promettre ; et qu en les missions 
de forre et péril , il faut adroitement étaler 
et grandir ses moyens , effrayer , et sur- 
tout faire trembler ses adversaires pour 
leur propre compte personnel ! Toujours 
verrez le Mor alors remplacer les mots 
d' E'at et bien public. 

Fit mon geste son effet ; car, dès 
l’insfaat. l'intérêt particulier remplaça^ 
l’intérêt général ; se crut le président jà 
saisi et harponné par les alguazils, et 
baissa le ton. 


' \ 
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Ce que voyant alors, je lirai les listes 
et cadres des troupes du roi , les exagé- 
rant* et vantant beaucoup : enfin , si bien 
que le président demanda à porter de 
su te les conclusions au cardinal de 
Bourbon , pour terminer ; Henri sachant 
assez après se démêler seul ^vec l Esr 
pagne , fort qu’il seroit de la réunion 
d une grande partie des ambitieux et 
juécontens à son parti. 

. Je rends donc à l’instant les intention# 
et plans du roi au président , lequel les 
eombattit foiblement , pour la forme , et 
toujours sans avoir l’air trop effrayé , 
comme font messieurs de la robe et 
bonnet carré , lesquels appellent vo- 
lontiers langue et babil à leurs secours , 
quand leur fault le cœur ou l’épée. Puis 
nous nous quittâmes satisfaits l’un de 
l’autre , moi , pour revenir à Mantes ; et 
lui J pour faire signer le cardinal. 
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CHAPITRE XXVI. 


Mais Je ne vonlois partir sans avcrfï 
revu Mademoiselle, ainsi que je l’avoia 
promis , et le désirois tant moi-mêraô 
au fond du cœur ; bien que n’y pouvant 
donner qu’un moment. 

Je me rendis donc k son palais, et 
fus aussitôt introduit. Je trouvai la prin- 
cesse mieux , et plus vive en ses couleurs 
et discours , comnie animée et plus 
tendre que jamais de mon retour et 
obéissance. 

Trop discrète et sage à la cour, pour 
me faire la plus légère question sur les 
affaires d’état , se borna la princesse à 
celles d'amour et du bonheur du roi, et 



Conduite 
en cour 
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les dames. 
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par suite , de ses bons officiers , dont 
faisois nombre; puis conversa toujours, 
à ma grande satisfaction , sans toucher 
au chapitre d'hymen , lequel sembloit 
oublié par elle , pour n’aimer plus t^u’en 
son ame : tant est vrai que foiblesse du 
corps étoufl’e tôt ou tard erreur d’esprit 
et des sens î 

Enfin me demanda Mademoiselle si le 
pardon du roi s’étendroit à 'tous , et 
qu’étoit un chef-Ligueur qu’elle voudroit 
bien y voir comprendre , lui tenant fort 
à l’ame ; et comme je la pressois vive- 
ment de le nommer : — « C’est le com- 
» mandant du château de Dreux, lequel 
» vient de faire une si belle et cruelle 
» défense , en son désespoir , contre les 
» troupes du roi.... ; enfin le vieil comte 
» d’Autichamps. » 

Je tressaillis à ce nom , et pour lüi et 
pour sa fille , sachant la princesse ins- 
truite de telles amours, d’ailleurs si inno- 
cents de ma part ; mais continua Made- 
moiselle , avec sa délicatesse ordinaire. 
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et sans parler de Cécile. — « Ce nom 
» m’est cher; outre que j’ai toujours esti- 
» mé la fermeté , même la rudesse en 
» opînk)ns et valeur, dans les partis, je 
» ne puis oublier que m’a donné ce vieil 
» solitaire un asile en la forêt de Ven- 
3) dôme, et le lui voudrois faire rendre 
» aujourd’hui. 

3) Vous rappelez, comte, ce lieu 'saint 
■» et désert, cette croix, cette tête en os, 
33 laquelle me fit tant et profondément 
>3 rêver? — Oh ! oui. -r- Ces devises, son* 
33 tences de sagesse , vertu et religion , 
33 que nous lisions ensemble sur ce rocher? 
33 — Oh ! oui , je les vois et les lis encore 
33 en vos yeux , princesse! » 

33 — Vous rappelez cet orage, comte? 
33 Oh! qu’il a duré long-teinpS’, et dure 
33 encore! 33 fit-elle en .soupirant tout bas, 
et baissant la tête profondément. — « Ce 
33 coup de tonherre qui a brisé le chêne 
33 jusqu’à la racine , ne s’en est tenu là , 
33 comte; las! m’a brûlée moi-même jus- 
31 qu’au fond de l’ame. Je n’ai voulu vous 
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» le dire alors pour ne vous affliger; ah! 
» mais je le sens bien , oh ! oui , me brûle 
n encore. Cet éclair est source de mon 
» mal , car ne s'euflaniment pas les fen- 
» dres cœur» blessés par le feu du ciel , 
» comme les heureuses plantes, lesquelles 
» se consumen! et dispuroissenl d’un trait 
» sur terre ; circule en nous la flamme du 
» ciel, lông-îeinp8,loug temps;..., cotnmo 
;» à petit feu que rien ne peut éteindre, 
’jt ni souffle, ni larmes, que le froid et 
’» glace du tombeau. » 

Comn>e je ue pouvois répondre, étout 
lànt de regrets et douleurs , pour tant de 
tendres.ses délicates et .sacrifices sublimes, 
me prit la main , la princesse ; disant : 
■ — «Doux ami,'n’otibliez le comte d’Au- 
j* ticbamps,roiidons-iui asile pour asile, 
7> bienfait pour bieulait. 

» Songez que je lui dois mon seul beau 
1 » jour , et même la vie , sf courte qu’elle 
y> est. Las! doux ami! daus les grands 
J» troubles et orages de la vie , songez 
»» à la forêt de Vendôme! Dans les 
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») grands efforts et pëniblcs sacrifices dii 
»' cœur, songez à la forêt de Vendôme !... 

• ■» Dans les grands désirs de mourir , en- 
i> fin , par vertu , gloire ou dcvoûuicnt 
» au ciel, et impossibiiilé d'être l’un à 
» l’autre, songez à la foi'ôt de Vendôme! 

» Pensez surtout au châtel de Di'eux ! 

» Deux fois le ciel a brisé l’autel d'hy- 
'» men; il a prononce : Faut mourir! » 
Et à ces mots , comme .s’échauff'oit vive- 
ment la princesse en me parlant, et cher- 
chant en vain son mouchoir, je la vis un 
-peu tousser , et porter sa main et la fraise 
<le sa colerette à .sa bouche. Elle fy pres- 
soit , feignant de n’être troublée ni souf- 
frante, voulant parler, et parlant encore 
quelques mots ; mais bientôt je vis peu à 
peu partie de sa fraise, sur scs lèvres, se 
roser du sang qui sortoit de sa bouche , 
*puis rougir et s’en remplir. 

■ A- cette vue je ne pus contenir mon dé- 
- sespoir et mes cris ; je tombai à genoux 
' et demandai secours au ciel , et fin de 
i ma vie : ce qu’entendant , accoururent 
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les femmes de la princesse , ne prenant 
garde à moi, mais secourant et emportant 
leur bonne maîtresse , laquelle laissa tom- . 
ber de ses lèvres à terre , son sang prër 
cieux , avant d’être sortie , et que le 
mouchoir qu’apportoient les camaristes et 
pressoient sur ses lèvres , l’eût pu arrêter, 

Je restai' seul , à genoux , égare , en 
l’appartement, l’œil fixé sur le sang le 
plus pur de la terre , le sang de la victime 
et agneau sans tache j et dans mon dé- 
sespoir, et sans réflexion , comme pour 
ne le plus voir , j y jetai mon écharpe , 
laquelle s’empreint aussitôt de ce trésor 
funeste. 

La regardoient mesyeux ,cette é charpe, 
comme éclatante de raille couleurs à tra- 
vers mes pleurs. Cent fois je la voulus 
toucher et presser sur mes lèvres , pour 
mourir de ce coup et à jamais, et tou- 
jours respect et terreur m’arrêtoient. Che- 
veux d’une amie ! dépouille innocente et 
chère! vous pouvez consoler un malheu- 
reux amant; mais le sang si voisin du cœur. 
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qui semble venir de la blessure d’amour, 
1^ sang qui dit : « Je coule pour toi et 
y> serai bientôt le dernier^ » cause une 
horreur et désespoir que ne compren- 
df^nt jamais les heureux de la terre. 

'Et cependant, me disois-je en moi, re- 
gardant mon écharpe blanche ainsi colo- 
rée ; — « Ira donc ce trésor en des mains 
étrangères, rendre au sein des ondes 
» froides et azurées, son pourpre et cha» 
» leur, et tant de vertu qu’y mit le ciell 
» Non, il sera mon poison lent, rien 
» qu’à le voir et sentir sur mon sein. » 
Et alors je jetai mon mouchoir sur 
l’écharpe , l’enveloppai et serrai en inon 
pourpoint. 

J ’allois partir, égaré en mon désespoir, 
quand reçus ce billet de la princesse : 

■ — « Je vous écris , cher comte , ne 
» pouvant parler pour l’instant; ne soyez 
^ inquiet; sont ces crises fréquentes, et 
» non dangereuses. Se vit long - temps 
» encore ainsi pour ses amis, comme 
» l’espère Henriette. » 

II. 
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» Je joins ici les notes que n'ai pu vous 
» remettre , sur mes observations en lefi 
» cours et faveurs du roi. En les lisant , 

» vous croirez m’entendre et voirconime 
» étrangère au monde ; mais toujoOTs 
» présente où est l’ami du cœur. » • 

Un peu tassuré par ce billet, et les 
questions que je pus’faire à la camariste 
qui l'apportoit , je me décidai à partir et 
me rendre rapidement à Mantes, où je 
devois rendre compte au roi de ma mis- 
sion près du président Jeannin. 

Bien que harcelé et brûlé en route,' 
par tant d’inquiétudes cruelles , il fallut 
songer à mon rapport et mission : las ! 
mes larmes tomboierit sur le papier où je 
traçois mes récits politiques; mais n’y 
perdoit rien la douleur. Oh , oui ! croyez- 
ie , amie de nos pen.sées, les hommes ont 
plus de force et non moins de tcndre.sse , 
et tel partage cruel de leur ame entre 
devoir et désespoir, n’est qu'un sacrifice 
de plus. 

J’arrivai à Mantes à dix heures d4 
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soir , et me rendis de snitë chez le se- 
crétaire Ferret, lequel avoit ordre.de 
m’introduire. 

Je rendis conipte à Henri , dans le plus 
grand détail, de mon entrevue avec le 
président, et de notre conversation et 
controverse. A chaque t^^lit de -vigueur 
l'ésullêmt de mon récit, quoique mode.s(e 
et doux , je voyois le roi s’animer, et 
son sourire approuver ; ce qui est le plus 
doux plaisir d’un sujet zélé et fidèle. • 
En un mot, je finis par mettre sous sés 
yeux les conclusions et signatures des 
chefs de la Ligne , pour ma part ; M. de 
Rosny ayant jà remis et terminé celles des 
dévots et récalcitrants qu’avoit àréduire 
de son côté. ' 

Je vis alors tout le plaisir et. charme 
d’un bon roi , lequel désire la paix , le 
bonheur de ses sujets , plus encore que 

la domination. — Ils seront heureux , 

» 

dit-il oh oui ! le jure devant Dieu.Vms il 
se promena à grands pas, comme rêvant 
yù. la poule au pot , et tous ses projets de 
joie et félicité pour le bon peuple. 
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Enfin il s’arrêta près d’une armoire , 
luonürque coîdon dô S6S ordtes , et me le 

cl leurs donnant , me dit : — « La Touraille, 
» voici la récompense des services que 
» venez de rendre en politique. Quant 
» aux faits de guerre , je vous fais lieute- 
» nant de roi du château de Caen , avec 
» le litre de gouverneur. » 

A ces mots je tombai aux pieds du mo- 
narque , pénétré de ses bontés et grâces ; 
mais n’étoit porté mon esprit à fambi- 
tion, trop plein qu’il étoit du souvenir 
des maux de la princesse de Nevers. 

Se répandit bientôt à la cour la nou- 
velle des faveurs et grâces que je venois 
d’obtenir; et sur ce, je -vis l’explosion 
des jalousies et intrigues éclore et éclater. 
En vain tristesse profonde me suivoit au 
sein de la prospérité; en vain l’image 
toujours présente de la princesse souf- 
frante , et de ses lèvres décolorées , cou- 
vertes du voile de mort , me suivoit en 
tous lieux ; n’étoit la compensation assez 
forte pour les courtisans, d’autant qu’é- 
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<ok ignorée la cause si affreuse pour moi, 
et devoit l’être à jamais. 

Je vis donc au premier lever et cer- 
cle de cour , les visages me sourire , les 
mains me serrer , les compliments pleu- 
voir ; mais pleuvoir comme grêle en 
effet et comme orage prochain; car, 
eirculoit d’un côté un propos sourd et 
malin: ici un mensonge .sur ma naissance 
étrangère et noble origine italienne ; là 
une calomnie sur mes services et faits do 
guerre. 

Enfin c’étoit le soir d’un beau jour de 
chaleur d’été «t de faveurs du ciel, où 
tons les insectes se mettent à bruir et 
criailler en leurs buissons et guérets , sans 
que les puisse voir le bon et paisible 
homme def champs , ni les puisse prier 
de se taire et daigner l’entendre. 

A tous ces bruits et détours, je n’oppo- 
sois, ne pouvant rien ouïr de positif, 
que douceur, prévenance , modestie sin- 
cère et non Jouée, si indifférent que j’étois 
au fond à tant d’honneurs , par mes 
soufiErances et douleurs secrètes. 
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Malheur à celui que toutes les prospé- 
rités accablent à la fois ; il porte alors en 
ses traits une ivresse, un délire insultant, 
sans qu’il s'en doute. Le faut bien croire, 
puisque ne se désarinoient les jaloux par 
ma douleur et mélancolie si visibles en 
ma bonne fortune. 

Le disoit bien au^si la tendre princesse, 
dont je consuUois alors les tablettes. 

« Mon ami, voici finstant des faveurs 
» et grâces , c’ést dire , des chagrins et 
» jalousies. Sont les grâces et charges le 
» clinquant de la vie. Prenez garde, doux 
» ami ! les broderies de cor^^ sont le cilice 
» de l’orgueil. Telles broderies touchent 
» au vif sur la peau et la blessent et dé- 
» durent à toute heure comme la haire , 
» quand simple velours che* soi est si 
» doux au toucher et à vofr. 

» Pour que ne vous blessent donc telles 
JJ broderies acérées ainsi que les jaloux , 
» placez .sur votre sein, en idée au moins, 
JJ vo.s vêtements innocents et modestes de 
JJ page , ceux de chevalier vertueux , 
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» ceux du simple toit paternel. Ils adou- 
» ciront la dureté et dangereux éclat de 
» l’or, et sauveront ce cœur aimable, le- 
» quel n’a besoin d’atours. 

» En un mot, soyez modeste; respec- 

, ’ , ’ t- Condulle 

» tez , prévenez en tout , en langage , ai ton- avec les 

3) tions et politesses , les dames à la cour ^ douairières. 

J) surtout les douairières. 

» Les douairières sont les grandes cons*' 

3) tellations , comme à la cour céleste , et 
» font à elle seules la direction et le cours 
» des satellites ou petits astres , par leurs 
ï> grande influence et antiques lumières. 

>3 Quant aux daines galantes, la tâche 
>3 est plus difficile: soyez galant sans trop 
Ta dire où vous avancer ; car pour elles , Avec les 
» espérance déçue est pis que V indifférence, coquettes. 

• » Et votre inconstance quelles méritent , 

» est source de leur part des plus hor- 
33 ribles noirceurs et calomnies de pré- 
>3 caution. » 

' Enfin retenez ceci:« Les dames galan- 
33 tes de haut parage n'avouent ou laissent 
P deviner que les princes pour amants ^ 

II.. 
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1) tous les autres sont déchirés ^perdus^ ou 
)> par fois proscrits , pour un instant de 
» bonheur trop payé: » 

Ah ! combien étoient vrais et cruels 
ces conseils et pronostics ! car la comtesse 
de Chafelleraut dont la seule vanité eût 
suffi , ainsi que mon refus de la servir en 
ses vues politiques , pour me perdre , ne 
•manqua de saisir l’occasion de se joindre 
aux envieux pour prouver que n’aVoit 
jamais eu le moindre intérêt pour 
moi. 

Ainsi se trouva vérifiée la prédiction 
de ia princesse; ainsi l’amour des dames 
galantes est le poison mortel. Douceur, 
prévenances, bons procédés, renvois de 
leurs dons , de tout ce qui peut les alar- 
mer , rien né les désarme , et ne vous 
sourient plus , les cruelles ! qu’à votre 
convoi. 

En eflêt, la perfide et déloyale comtesse 
voulut tenter nouvél effort pour amener 
le roi à prendre mademoisellè d’Auti- 
^ champs pour maîtresse , en être rendu 
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possesseur sans retour et me haïr et dis- 
gracier entièrement par. suite. 

Sachant qu’avoit été touché le roi, 
dans sa première entrevue secrète avec 
Cécile, de tant d'innocence, piété, et 
amour en vers moi ; instruite que, de mon 
côté, le roi me la voulant donner eu 
mariage , j’avois résisté , alléguant autre 
sentiment en mon cœur , pensa la per- 
fide devoir revenir de nouveau avec 
succès , et en finir ; le roi se trouvant 
libre en sa passion par notre désaveu 
mutuel , et tous ses lacs à elle étant 
mieux tendus encore «pour l’enivrer et 
me perdre. 

Agi^soit en outre , à l’aide de I4 
comtesse , en tout ceci , le prince de 
Boissons , bien moins encore en haine de 
moi , si chétif que j’étois , qu’en amour 
des belles , et pour se soumettre , dans 
l’avenir , mademoiselle d’Autichamps , 
comme il vouloit faire de toutes les maî- 
tresses du roi. 

■ Or, voici ce qui advint. Se prome- 
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noit chaque soir mademoiselle d’Auti- 
champs dans les bosquets du jardin du 
château de Mantes , au bord de la Seine , 
seule, près d’une petite métairie, où lui 
donnoit la fermière , chaque jour , une 
coupe de laitage blanc et pur comme 
Cécile. 

Elle se plaçoit ensuite sous des bos- 
quets touffus, en un banc de gazon, à 
lire quelques livres de piété ; puis reve- 
noit quand paroissoit l’étoile du soir 
ou le disque argenté qui blanchit la 
verdure. 

Un jour, que s’étoit oubliée Cécile un * 
peu plus tard en cet asile , fut conduit 
le roi , comme par hasard , en ces bos- 
quets , par le comte de boissons , ayant 
les instructions de la comtesse, et lequel 
feignant la plus grande surprise d’entre- 
voir une nymphe blanche, soupirant 
comme zéphire à travers les feuillages, 
engagea le roi à s’approcher pour se 
donner le plaisir de la surprendre. 

Se tint éloigné le comte , de manière 
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à n’èire vu de la belle solitaire, et s’ap- 
procha le roi doucettement du bosquet; 
puis, galant et délicat qu’il étoit toujours, 
fit quelque bruit en sa voix pour iie trop 
surprendre Cécile ; laquelle le recon- 
noissaut , se leva aussitôt pour partir. 
Mais alors l’arrêta le roi , lui disant : — 

U B estez, belle Cécile , restez Puisque 

» je vous trouve seule , vous veux parler 

» un moment. — Sire! sire! reprit la 

j> jeune personne, très émue, je m’étois 
» oubliée en telle solitude , se fait bien 
» tard , spuffrez » Et sur ce , s’incli- 

nant profondément, cherchoit à partir, 
quand, la retenant encore doucement, 
le roi lui dit : — « N’ayez peur avec 
» moi, aimable enfant! m’êtes chère 

» et je pense à votre bonheur Restez 

» donc, et écoutez , ma fille! J'ai su 
» enfin vos peines secrètes, et les veux 
» voir finir. — Ah sire ! ne se peut ! 
» Jamais ! — Je le puis d’un mot, ma 
» chère fille, ainsi que vous. — Ah ! ne 
» le dites pas, sire! — j'Ppurquoi ? 
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» C’est arrêt de malheur! — Dites de 
3 ) félicité. — De douleur , sire ! et pour 
» trois personnes ! — Trois personnes ? 
3 ) s’écria le roi!..... Ah! j’enténds, » dit-il, 
en se regardant , avec un soupir , et 
ignorant que s’agissoit de la princesse 
de Nevers. 

« Las, continuoit le roi, que servent 

31 gloire et valeur? Cœurs ne sont 

» soumis aux grands de la terre : — ' 
3 » Ah ! parfois , sire ! et pom: mon mal- 
3 ) heur I >• fit-elle , toujours gémissant , et 
pensant h son auguste rivale. Sur quoi , 
le roi frappé de telles expressions de 
haut rang et de son trouble , qu’il 
ne pouvoit concevoir. — « Expliquea:- 

» vous, ma fille — Je ne le puis, 

» sire , et ne dois lever les yeux si 
» haut, fût-ce pour blâmer ou plaindre^ 
3» Tout est là ! 33 fit-elle , en appuyant lâ 
main sur son cœur. — « Parlez donc , 
>3 chère enfant , 33 dit Henri , plus surpris 
encore.... a Quel sentiment vous occupe? 
» Las !.....' W sentiment nouveau pour^ 
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» moi sire ! Je l’ai trouvé à la 

» cour, d’un regard. Je ne. croyois 
» jamais l’éprouver. Il me brûle, me 
» consume ; quel mal il fait ! Mais ne le 
» nommerai de ma vie. — Et l’objet , ma 
» fille ? — Encore moins, ô mon roi! 
» — Pourquoi ? — Par respect. — Par 
3) respect I achevez. — D’ailleurs , seroit 
» affliger mon doux maître en ses aflec- 
» tions , sans changer mon sort. » 

Sur quoi ne pouvant penser le roi 
que ce fût jalousie contre mademoiselle 
de Bourbon , mais plutôt jalousie envers 
lui , et reproche de ses propres amours; 

il s’écria : — « Seroit-il possible ! Ah ! 

» n’e^ rien que je ne vous sacrifie ; 
» chère Cécile ! fût-ce nue princesse de 
3) mon sang !... — Ah sire! n’est pas cela!» 
s’écria Cécile alarmée d’être devinée 
pour Mademoiselle , qu’ètle n’eût voulu 
compromettre , fût-ce au péril de sa vie. 
— U Je le sais , répondit en souriant le roi, 
pensant à la favorite , la belle de Moret ; 
laquelle n’étoit que comtesse. « Mai» 
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» n’importe ordonnez ! Grandeur, 

» faveui;, rang , tout tombe à vos pieds. 
» — Ah sire ! l'ien sans son amour ! Las ! 
» n’est pas moi qu’il aime! — V^ous 
» seule I — Ne l’ose croire. — Vous le 
» jure. — Ah sire ! le croyez donc bien 

» fort , puisque jurez Mais non 1 ne se 

J) peut ! tant de bonheur » 

Et alors enivré , s’approchant le roi 
heurta la coupe de lait placée sur le 
banc de gazon , et la prenant , dit à 
Cécile : — « Voici la coupe de vériié et 
» d’innocence , blanche et pure comme 

» votre cœur! Je me sens brûlé de 

» la chaleur de la chasse , permettez que 
» je partage avec volis le nectar des 
» Dieux ! — Ah! n’est pas fait pour moi , 

» sire ! aussi n’y ai touché — N’est 

» donc pas encore l’ambroisie » fit-il , 

galamment , ^rtant le vase à ses lèvres , 
et humant quelque peu du breuvage. ' 
A ce geste , se fit un bruit dans le 
feuillage et frémi.ssement du comte de 
Soissoiis , lequel va s’expliquer. 
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Cependant, conlinuoit le roi, charmé 
et ravi dans sa douce erreur , de dire 
les mots les plus tendres à mademoiselle 
d’Aulichamps, laquelle, enivrée d’espé- 
rance , répétoit sans cesse : — « Il 
j> m’aime , se peut-il ! Non , je m'abuse, 
» Non , il n’oubliera jamais celle qu’il a 
» tant aimée! — Il l’oubliera, je le 
» jure, oui , » répétoit toujours Henri , 
hors de lui, la pressant dans ses bras, 
et pensant oublier la comtesse de Morct. 

— « Combien je suis heureuse d’en- 
» tendre telles vérités de la bouche de 
» mon roi , mon maître..... O pouvoir de 
» la gloire, de la bonté réunies....:. Ne 
» sais ce que j’éprouve sur ce cœur ma- 
» gnanime I Présent , passé , avenir , 
' » tout m’enchante. Ah I jamais ne sentis 
» si douce ivre.s.se » * 

Ce qu’entendant le -roi, et s’abusant 
de plus en plus , lui donnoit les plus ten- 
dres baisers , que Cécile , quoique hors 
d’elle et troublée , recevoit comme d’un 
père unissant deux époux , le nommant 
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des plus doux noms, et renflammant ainsi 

sans le vouloir Quand , dans son 

pavisseinent , et tombant aux genoux de 
Cécile, dit le roi : — « Je me sens 

» troublé Oncques n’éprouvai tel dé- 

» lire. Est-ce excès d’amour ? » 

Et , sur ces mots ^ se penchoit invo- 
lontairement son front sur les mains de 
Mlle d'Auticbamps , et y demeurant ap- 
puyé , dit : — «Me sens comme défaillir. » 
Ce qu'entendant Cécile, et le soutenant , 
s’écria ; — « Dieu î mon Dieu !.... Sauvesv 

» mon roi , mon père » 

— « Silence » disoit le roi , « |e 
» me trouve mieux » Et laissoit pour- 

tant retomber, malgré lui , sa têtenppe* 
santie sur l’épaule -de la jeune beauté , 
laquelle crioit , hors d’elle : — « Mon 

j> Dieu ! Quand sa bonté me donne 

» ce que j’aime pour époux, je perdrai ^ 

» mon père , mon bienfaiteur ! » 

Ce qu’entendant le roi , bien qu’un 
peu assoupi encore , dit , se relevant , • 
surpris : — « Je vous entends enfin , Cé- 
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» cile....; telle défaillance sauve à fous 

» deut cruelle erreur Fatigues et 

» chasse h outrance de ce matin, sont 
» faveur et coup du ciel envers vous, 
P en calmant ainsi mes esprits pour vous 
» ouïr et me rendre à moi-même Nul 

bonheur pour Henri sans justice ou 
» partage. C’est assez ! me donnez le bras, 
» ma fille , pour revenir au châtel ; 
» mais je saurai quelle est la tierce per- 
3> sonne de haut rang qui vous occupé 
» ainsi. » 

Puis , pensant en lui aux jaseries de 
les voir seuls la nuit, si bon et délicat 
qu’étoit , s’écria Henri , malgré sa foi- 
blesse et sommeil , sachant le comte si 
près : — a Holà ! quelqu’un ! » Aussitôt 
s'approcha le comte de Soissons avee 
deux écuyers , parmi lesquels fut reconnu 
Torillos, lequel en s’empre.ssant vive- 
ment , renversa la coupe de lait avec son 
pied , comme par mégarde. 

* Dit alors le roi hautement, et à vou^ 
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loir être enlonrlu des écuyers, pour ne 
laisser mil soupçojisur Cécile : -^«N’irons 
» plus, conile, chassersi loin que Meaux, 
» à courre ainsi nos vingt lieues sans nous 
» refoire. ... Je me suis senti faillir à la 
» métairie du parc , et sans les gens de 
» la ferme et mademoiselle d’Autichamps 
» qu'y ai trouvée , ne sais ce qu’y fût 
» advenu. » 

Puis s’appuyant sur les deux écuyers, 
dit au comte de Soissons de reconduire 
Cécile chez sa sœur , madame Catherine. 
Enfin rentra le roi ,. soutenu par lesdifs 
deux écuyers, se coucha de suite et dormit 
douze heures sans appeler ; ce qui sur- 
prit fort la cour et moi-même, Henri 
étant diligent et toujours sur pied dèx 
l’aube. 

Coururent même, à ce sujet, quelqués 
bruits alors sur des tentatives de poison, 
de la part des fanatiques, comme n’ad- 
vint que trop souvent sous -son règne ; 
mais voici le fait, tel que me fut expli- 
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que dans la suite par Cécile , comme se 
Vei'ra , ayant toute sa confiance. 

C’est-à-dire que l’entrevue , le philtre 
a.ssoupissant dans la coupe de lait, l’heure, 
l’écuyer, tout avoit été préparé et aposté 
par la comtesse de Chatelleraut , laquelle 
s’étoit trouvée encore déjouée par un 
coup du ciel. En, effet, il avoit permis 
que , loin que l’innocence fût assoupie à 
l’arrivée du roi, et devînt sa victime, 
amour et délire en lui, humassent an 
contraire eux mêmes quelque peu et assez 
du breuvage, pour se calmer et pouvoir 
entendre la vérité. 

Ainsi me restèrent aussi et à jamais ces 
pensées: Que le ciel protège toujours le 
cœur pur et sans tache ; 

Que l’innocente beauté au sein d’un 
grand roi , brûlant de gloire et d’a- 
înour, court un fort péril , se peut éblouir, 
mal juger en ses transports , prendre pour 
reconnoi.ssance tel sentiment plus vil que 
n’oseroit croire, et passer peut-être à l’er- 
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reur et plaisir qu’il ignore, si l’ange sau- 
veur ne voloit à sou aide. 

Qu’enfîn le bon, tendre et glorieux 
Jleuri étoit le premier amant comme la 
premier guerrier de son royaume , tou- 
jours délicat, sensible, ne voulant rien 
que ne l’eût mérité, rien que par amour 
et tendresse, enfin toujours jaloux de con- 
quérir un cœur ,• comme son beau pays 
de France, par droits légitimes, sacrifices, 
bons services et nobles blessures de cœur 
jet de corps , souffertes pour ce qu’il aime. 

Aussi , pour une beauté échappée par 
miracle et sagesse , combien d’autres 
couronnoient tel monarque si galant et 
adorable , surtout d’après ce fait ci-dessus, 
lequel fit grand bruit, et honneur à sa foi 
pour les dames. 

Ayant échoué ainsi en ce projet d’a- 
mour , ne manqua aussi la perfide com- 
tesse de s’entourer de tous les désœuvrés 
et jascurs de cour, comme il en est tou- 
jours. 
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Les choisit, suivant l’usage, la per- 
fide pour ses hérauts et trompettes 
contre moi. 

Enfm se grossissoit l’orage à tel point 
(jue je vis bien que le falloit arrêtermalgré 
ma tristesse et mélancolie : s’en présenta 
bientôt mainte occasion. 

Parloient avec affectation quelques* 
uns de ces jeunes seigneurs désœuvrés et 
sans mérite, de rinllueuce, ambition et 
faveur de certains gentilshommes d’ori* 
gine étrangère , lesquels obtenoient toutes 
les grâces, et comme se fixoient sur moi 
leurs yeux, je répondis, prenant la pa* 
rôle doucement et comme ne me dou- 
tant du sujet : — « Que je ne voyois point 
» telles prédilections outrées , rien ne se 
» donnant qu’à des services et traits 
J» connus , voire même notés à la chau- 
» cellerie ; j’ajoutai que les gentilshommes 
» étrangers placés auprès du roi , étoient 
« naturalisés français depuis des siècles ; 
« que ne lalloit croire j au surplus , que 
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» la liante noblesse si vaine en paix , fût 
» la première en guerre, ainsi que -le 
» savoit fort bien Henri. » 

Sur ce , je me mis à détailler briève- 
ment les principales généalogies , et 
surtout les leurs f remontant à la source 
assez fraîche et bourgeoise de tels mar- 
quis , de manière à les faire rougir ; le 
tout sans malice apparente ; mais pour 
les faire taire une fois, et mettre à leurs 
places .et respects pour les bons et sim- 
ples gentiUhommes français ou étrangers. 

Battus sur ce point , avança un antre 
courtisan que les talents et travaux d’es- 
prit n’étoient d’un bon gentilhomme et 
homme de gueire , et que tels faiseurs 
de verset élégies,’ n’étoient que des 
trions: à quoi je lui dis : — « Camarade ! 
» c’éloit un lier hi.strion que monsieur 
» notre bon roi François !''*■ , lequel 
» coiipoit aus.si bien les oreilles à ses 
» ennemis , et alignoit ses gens d’armes 
» comme ses poésies. C’est un assez ad- 
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» inirable histrion aussi que le grand 
» roi d’aujourd’hui , conquérant , si brave, 
» et lequel n’a pas craint de chanter en 
» ses vers : la Charmante Gabriclle , et 
» J'aime mieux ma mie ! oh gué l » 

Sur quoi sentant aussitôt quelle sotise 
prodigieuse avoit dite le pauvre seigneur, 
il se mit à rougir , et peur le prendre d’a- 
voir été entendu du roi ou de ceux qui 
/ adxuiroient autant l’esprit de Henri que 
ses talents de poésie ou politique , et 
s’éclipsa. 

Je m’aperçus alors ; dans un coin ; 
d’un petit murmure, et reconnus le fa- 
meux Saint-Maigrin , absent depuis long- 
temps , soufflant le feu de discorde , et 
me perçant de ses yeux jaloux et tou- 
jours félons. 

Je ne dis mot , ne le voulant irriter,' 
et au contraire ménager ; mais le voyant 
continuer, s’enhardir par mon silence, 
et passer en avant des autres, comme 
pour saisir l’occasion de m’aitaquer et 
2 . 12 
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diriger la mente, je me mis, pour toute 
réponse et précaution , à tirer de ma 
poche , sans mot dire , un petit papier 
éciit en lettres rouges, et le dérouler, 
lui laissant voir d’un côté sa signature 
du duel de Vendôme , et à mes côtés, 
d’Abzac , toujours loyal , qui se mit k 
entonner à mi-voix et en riant , le Dfi 
profundis^ comme disant à Saint-Maigrin; 
Êtes mort pour nous / 

Ce qu’entendant Saint-Maigrin , con^ 
fus , il fit demi-tour à droite , et se sauva , 
reconnoissant son extrait mortuaire de 
notre duel à la Crmx des Forêts , et 
craignant que cette aventure jà si pu- 
blique , ne fût renouvelée en les cercles 
et jaseries de cour, 

Je me vis donc délivré d’apparence 
des attaques directes ; mais me resloit au 
fond du cœur ce penser douloureux : 
Que les grâces sont les éclairs brillants 
précurseurs de tempête ; que mieux vaut 
encore l'orage bruyant qui se peut conjurer 
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et éviter que les orages sourds et trem- 
blements de terre , qui sans bruit vous ren- 
versent et tuent à jamais. 

Las! me restoient les seconds à ne 
pouvoir prévenir. 
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CHAPITRE XXVII. 


M E vint dire , le lendemain matin , 
d’Abzac , que la comtesse de Chatelle- 
raut, irritée de ma vigoureuse défense , 
et de CG que les rieurs et gens sensés 
étoient pour moi , s’étoit écriée tout haut ; 
' — Le coup est prêt ^ ne le peut éviter^ ni 
sa perte. 

Ce mot , éclair honible , me fit trem- 
bler pour la princesse de Nevers , et ce 
penser me décida à braver tout , jusqu’à 
ma répugnance , pour aller chez la com- 
tesse , et là fléchir. 

Me reçut la (urie avec un souris amer 
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et un aîr de triomphé à me percer l’ame * 
me complimentant sur ma promotion ; 
la bonne grâce de mon cordon des ordres 
et de mes broderies, comme disant à 
part soi : « Ne les auras pas long*- 

» temps. » 

A ces propos , moi toujours franc et 
sincère , je me mis à lui dire loyalement : 

“ « Madame , vous pouvez accabler un 
» malheureux , bien qu’innocent; mais 
» par pitié , si n’est générosité , épargnez 
» la vertu en vos discours et saillies. » 

— « La vertu ! » reprit amèrement la ^ 
comtesse ; « n’a plus , le roi , si haute implacable* 
» opinion de cette vertu, en la princesse ® 

» de Nevers. — Quoi , madame ! Eh ! qui 
» pourroit lui donner des soupçons et 
» flétrir un sentiment de pure bienveil- 
» lance T— La princesse elle-même. » 

Et sur ce , me répéta la lettre trouvée j. 
mot à mot 

Je frémissois de si funeste clarté pour 
le souverain, èt la conjurois de livrer 
aux flammes et néant, telle lettre , qui 
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lUcJ interprétée , pouvoit dése5p^er Mar 
demoiselle; mais ne faisoieat, mes ias«- 
tances ^ qu irriter l’implacable, qui, ma- 
licieusement et gravement , disoit : -<▼ 
^ Que. puisque ne se tronvoit nulle 
» trace d’ampur en cet écrit , le roi np 

> s’y roéprendroit et n’y verroit qu m- 
» difl'éren£e , comme jp l’assurois; que 
» devoit , au surplus, le roi savoir tout 
» en sa cour, et surtout eonnoître je^ 

> lettre^ interceptées par les partis. » 
Alors ne la pouvant gagner, je 

jetai à ses pieds avec excès de douleur , 
pour la fléchir, lui détaillant les souSran> 
ces de la princesse , sa tin prochaine, soq 
piteux état et désespoir qui la conduisoit 
au tombeau, pour une prptectipi) inuor 
cente et sans tache. 

Np répondoitàmes douloirs et prières, 
.que par le dédain et calme, ajoutant : 
— « M’a ravi votre cœur, la poursiriyrai 
» jusqu'à la mort. » 

Sur quoi , désespéré , tirant de mon 
sein l’écharpe sanglanfo : « Cruelle. 
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» femxoe ! lui criai-je; soyez contente, 
» voyez son état ; s’enfuit sa vie chaque 
» jour en saug et en larmes, n’est besoin 
» de plonger le poignard en son sein! » 
Et me vit la comtesse si hors de moi , 
en transports de douleur et dése^joir, et 
prêt à mourir, cette écharpe siir mon sein , 
que foibleraent touchée alors pour moi 
seul, elle me dit : « J’en suis fâchée; 

V n’est plus temps , le rm sait tout. » 

Je me sentis foudroyé à ces mots, 
croyant voir la princes» perdue , et le 
moparque justement irrité, accabler et 
flétrir sa nièce chérie ; puis passant à une 
juste indignation , je me relevai avec le 
dédain et fierté de l’honnête homme : 
— a Adieu , madame , vous avez pro- 
» noncé la mort de tous deux.... ; mais si 
» belle et vive que soyez encore, vous êtes 
» morte vons-mêrae ! car l’êtes à l’estime, 
» à la bonté et la considération , qui 
» sont la vie : vous portez en votre sein 
» le germe du malheur , oui I ce cœur 
}) félon et sans ptié , lequel empoisonne 
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3 > d’avance gestes, regards et jnsqu’au 
» souffle ; aussi je ne vous vis jamais 

qu’avec horreur. » 

Et sur ce , je m’éloignai comme de la 
tête de Méduse et de la plus cruelle des 
femmes. 

Je devois m’attendre , d’après tel ter- 
rible événement et caractère du roi , aux 
plus grands malheurs ; mais n’en étoît 
qu’un pour la Touraille, la douleur de 
la princesse chérie. 

Se rouloient mille projets en ma 
tête : tantôt je voulois voler près d’elle , 
épier en ses yeux ce qui s’étoit passé , 
le deviner et en mourir si elle parois- 
soit plus affligée et plus souffrante. 

Tantôt je voulois me jeter aux pieds 
d’Henri , lui déclarant la vérité pure et 
si innocente qu’elle éloit ; mais ne s’a- 
baissent les grands rois à entendre les 
historiettes d’amour : s’cilarme leur noble 
coeur , il s’indigne , se tait et frappe le 
téméraire. 

Force fut donc d'attendre mon sort, 
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me repliant sur moi-même , en mou inno- 
cence et fermeté. Commença bientôt à 
gronder forage , car le soir même vinrent 
deux gentilshommes retirer de mes mains 
le jeune comte Reymond , par les ordres 
du roi. Et comme je voulus m’enquérir 
d’eux , souple , modeste et résigné , quel 
motif les conduisoit , je n’obtins pour 
explication, que ce silence profond, ré- 
ponse terrible, des courtisans et por- 
teurs d’ordres; terrible, en ce qu’elle 
laisse l'imagination et pensée porter au 
pis toutes peines et châtiments. 

Fallut arracher de mes bras le jeune 
prince , lequel me vit plus affligé que je 
ne le fus jamais en ma vie , et qui , me 
serrant sur son sein, jprononça encore le 
mol de douleur , ce nom â! Am^oise, qui 
lui rappeloit toutes mes blessures souffer- 
tes pour lui , sans lui porter les conso- 
lations que je sent ois en ma peine. 

■ Se redoubloit cette perte pour moi du 
frère, en ce moment, par fabsence , 
l’état et le péril de sa noble sœur; et me 
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sembla en lui que s’arrachoit de mon sein 

le portrait de l’autxe avec violence. 

Le lendemain, à mon service au palais 
' car M. de Roaay étoit parti pour la pro- 
.vince du Maine , attendu la mort de son 
épouse , je ne tardai pas à voir l’eSet des 
disgrâces, même 2K)n encore prononcées, 
et seulement soupçonnées par les gens 
de cour. 

Au lieu de ces visages riants , ouverts 
des uns, desprévenances vraies ou fausses 
des autres, des entretiens et réponses k 
mes discours, je ne vis dans la galerie , 
Disgrâces, d’un côté que visages ombrageux ou 
ieurseffeis. souriants de plaisir et satisfaetion de ma 
peine ; là , des dos tournés à mesure que 
j’avançois, ou regards par-dessus l’éjpaule; 
enfin partout ee murmure sourd d’orage 
de cour, lequel débite en cent façons 
outrées le tort, les faits, la peine prévue ou 
désirée ; trop heureux si , dans la foule , un 
seul être généreux , bravant la joie ma- 
ligne universelle , se dévoue pour^ justifier 
l’innocence persécutée.v 
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Je reconnus encore ici le loyal et bien- . 

„ . J, â 1 . 1 Vrais amis 

taisant d Abzac , toujours accourant dans rares et 
mes peinas et traverses , et lequel avec ««Wimes 
discrétion profonde , adresse et modestie, * * *^***^'^ 
traitoit de fables et calomnies tout ce 
qui se débitoit à l’oreille ou à mi-voix 
en la galerie du château. 

Mciis quelle fut ma surprise de voir 
dans l’embrâsure d’une croisée, un vieil 
guerrier à cheveux blancs , que je ne 
pou vois reconnoître encore, seul , regar- 
dant le ciel à travers les sombres vitraux, 
comme pour ne voir sur terre telle réu- 
nion infernale de mauvais cœurs ou mau- 
vais discours , et invoquant justice et pro-, 
teclion céleste ! > 

Quelle fut ma joie de revoir enfin si 
prèsle vénérable et vieux capitaine Franc- 
lieu^ lequel vint à moi , comme l'ancre 
de salut , au milieu de la tempête , et 
ainsi que le noble alcyon qui l'annonce , 
aux malheureux navigateurs! 

Je me sentis alors plus fort de corps 
et d’ame, serré ainsi en mes flancs par 
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l’arnhié , pressé par deux nobles et gé- 
néreux cœurs , plus grands , plus esti- 
mables, plus riches d’honneur que tous 
ceux qui battoient en cette salle pour la 
seule ambition ou félonie. 

• Mais après m’avoir embrassé avec la 
tendresse d’un père et aux yeux de tous, 
avec P tus d’abandon et amour qu’en temps 
de prospérité , comme feront toujours 
les amis généreux , me tira le vieux comte 
dans l’embrâsùre de la croisée et me dit : 
— « Voici, mon fils, l’instant de la force 
» et du courage ! voici le plus grand pé- 
» ril ! aussi j’accours cette fois.... Mais 
« qu’êtes-vous venu faire ici? Ignorez’ 
3) donc ce qui se passe , et qu’êtes perdu 
3) dans l’esprit du roi ? Sortez , et je vous 
>j suis dans l’instant, après l’audience. » ’ 
Et aussitôt, comme d’Abzac alloit m’en- 
. traîner, s’ouvrent brusquement , vis-à-vis' 
de nous , les baftaus en glace de la cha- 
pelle , et entra vivement le monarque, 
ainsi que faisoit toujours. Impos.sible de 
sortir , et de percer la haie des courtisans , - 
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le roi se trouvant en face et chacun im- 
mobile; fallut donc attendre mon sort. 

- Quel doit donc être , en présence d’un 
grand roi , l’état du coupable , si le cœur 
innocent et pur frémit et tremble ainsi 
de la seule crainte de lui déplaire ? 

Malgré mon trouble, J’osai lever les' 
jeux sur Henri , n’étant qu’au second 
rang , et lire en ses regards : je le vis 
préoccupé , le teint plus pâle qu’à l’or- 
dinaire, agité, mais se mordant la lèvre, 
et comme étoufl'aul un penser pénible. 

Il m’avoit aperçu. Passa trois fois le 
roi , suivant la haie , parlant brièvement 
à tous , d’un air distrait , et glissant plus 
vite eh la partie où j’étois , comme re- 
poussé par ma personne, et par un mau- 
vais air: penser qui me déchiroit l'âme. 

Pjîis enfin , apercevant le vieil comte 
de Franclieu, si respectable eu ses ser- 
vices et mœurs , il vint à lui et lui dit : 

— « Vous voila, mou brave! que j aune 
» à voir ici le modèle de chevalerie , du 
» noble courage modeste , du profond 
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» respect pour son roi , et surtolbt pour 
» les personnes de son sang , quand tant 
X d’autres téméraires qu’ai tirés du néant, 
» oubUent eu un jour ce qu’ils sont , et ce 
X que je suis. » 

A ces mots , je me sentois percer le 
lïœur ; mais gardois mon »leace respec- 
tueux et calme d’innocence ; quand ne 
se contenant plus le roi en ses regards 
enflammés, lesquels brilioieut comme 
éclairs, même à travers mes paupières 
baissées , me dit le souverain d’une voix 
animée : — « Comte de la Tom-aille, 
» rendez-vous au château de Dieppe. » 
Et sur ce , me tournant le dos , fit dire 
par son maréchal, au comte de Franclieu , 
de le suivre en son cabinet. 

C’est quand le tonnerre a éclaté et 
tombé sur terre en nos guérêts , que cou- 
lent de toutes parts alors les torrents en 
les ravins, roulant cailloux et désastres: 
c'est de même quand le roi courroucé 
a frappé le disgracié , que se déchaînent 
sur lui les torrents de calomnies etmédi-r 


Digilized by Google 



DE NEVERS. 


279 

sances, pour légitimer lacplère du prince, 
flatter sa haine, et servir les ambitions, 
vengeances et désœuvrements de tous. 

Je l’éprouvai bien : car ce qui u’étoit 
qu’orage précurseur à mon arrivée , de- 
vint tempête à mon départ ; mais fort de 
ma droiture et soutenu par d’ Abzac , je 
sortis avec ce regard serein, oe maintien 
modeste de fbomme affligé , et non cou- 
pable , humilié , et non avili. 

Ont toujours ce confort et consolation 
les disgraciés innocens ou accusés du 

, . .11 Innocence 

seul crime d amour sans tache , de gar- g, f<,rce 
der en leurs traits ce noble dév4>umeut , 
ce sacrifice délicat de leur honneur à 
celui de leur dame. La justice céleste écrit 
en leur front ouvert et calme, et jusqu’en 
ses sillons de douleur, un pardon que ne 
sauroient effacer les hommes. 

Je sortis donc de cette enceinte, 
n’écoutant que ma conscience et l’ami 
qui m’entendoit si bien; puis rentrai 
à mon quartier, afin de faire mes pré- i 

paratUs de départ pour le châlel de 
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Dieppe ; mais pendant ce temps combien 
souffroit mon esprit d’ignorer ce qu’é- 
prouvoit la princesse, et ce qu’en disoit 
le roi au vénérable Franclieu! 

Quelle nuit je passai, jusqu’à l’instant 
du départ , et n’osant aller interroger mon 
vieil ami dont j’étois si indigne ! mais 
n’alf endent pas les généreux consolatemrs 
que demande arrive et que péril cesse , 
ils accourent d'eux-inémes et se repro- 
chent encore de venir trop tard. 

Comme j’allois monter à cheval , 
morne , pen.sif et désolé , arriva le comte 
de Franclieu, lequel me prenant à part 
et me faisant remonter en silence , me dit 
quand nous fûmes seuls : — v Mon ami , 
35 allez partir pour le château de Dieppe; 
» mais promettez d’y être calme , paisible 
» et d’avoir la force de supporter vos 
3) malheurs. >3 

Un frémissement universel m’avertit 
que c’étoil malheur d’ame et le plus 
grand de ma vie. 

« Je connois votre cœur, poursuivit-i4 
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» ambition , faveur ne sont rien ; ten- 
» dresse, amour sont tout; et le ciel vous 
• » disgracie , mon fils , quand le roi s’ap- 
» paise. II vous fait payer si grand bon- 
» heur du jeune âge par le coup le plus 
» terrible ; mais vous restent l’amitié , 
» l’estime et la grandeur dame. 

» Ecoutez mon fils , poursuivit le 
» comte, ne se laissant interrompre par 
» mes pressentiments, paroles et tremble- 
» ments de désolations sur la princesse ; 
» écoutez ! 

— » Introduit dans le cabinet du roi, 
» je l’ai trouvé sévère , rêveur, triste et 
» pâle comme souffrant , et dissimulant 
» en lui-même : il tenoit une lettre de la 
» princesse de Nevers, assis, le coude 
» appuyé sur la table, et paroissoit rêver 
» profondément. 

» Arrivé près de lui, il a dit au grand 
» maréchal : Qu'on nous laisse seuls. 

» Puis , après un long silence , ra’adres- 
» saut la parole : — Vous connoissez le 
» comte de la Touraille dès l’enfance, 
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» quoi homme esl-ce? — Sire, le plus 
V dévoué de vos sujets et le meilleur cœur 
P du royaume. 

» — Se dit pourtant qu’il s’est perdu 
» ea l’aoiôur des dames. — Caloamte ! 

» sire. 

M — On ajoute qu’ose lever les yeux 
» jusqu’à une princesse de mon sang. 

P — Sire J il se peut que partage au fond 
J) du cœur, le comte, radmiralion de 
» toute la France pour la plus belle et 
» plus vertueuse princesse de l’Europe ; 

» mais sortir de ce respect profond , de 
» ce silence religieux pour sa personne 
» sacrée , ah ! mourroît plutôt le brave ' 
» et malhèureux chevalier! 

» Se tut un moment lé roi; puis re- 
» prit. — Je me rappelle à présent, leur 
3) surprise au châtel de Dreux ; la prin- 
33 cesse défaillante, la Touraille baigné 
» dans son sang , quand je proposai 
33 l’hynifen de l’infant d’Espagne. — Ah 
33 sire] à ce mot l'infortuné avoit arraché 
P son appareil; il se moufoit de respect 
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» el d’amo^ir sans se plaindre. — Ainsi 
» donc ma nièce m’eût désobéi? — Non, 
» sire , mais tel effort si redouté lui peut 
» coûter la vie. — Folles passions ! ainsi 
» vous perdez princes, sujets, et les plus 

V vertueux cœurs ! » 

Puis revenant à quelque dépit il ajoula:. 
— K A part les mérites de guerre et vertus 
de la Touraille, qui donc a pu en lui 
» frapper ainsi la princesse de Nevers 
31 aussi fortement?— Las ! sire, peut-êtr^ 
» la douceur chérie et si rare , la certitude 
» d’être aimée pour elle-même. Ah ! sire , 
» daignez le croire : admiratiou silen- 
» cieuse , cœur noble et tendre , vrai cou- 
» rage, dévoûment à mort pour son roi, 
î) peuvent attirer regards de bienveillance 
» innocente d’une princesse et protection 
» sans conséquence. » 

— a Sans conséquence ! et elle se 
» meurt ! dit vivement le roi avec émo- 
» tion et d’une voix altérée, v 

— » Elle se meurt ! ah sire! .... allai-je 

V ajouter : alors n’avez plus, à punir, mais 
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» à pardonner un malheureux blessé à 
» mort. 

» Je pensois à vous alors, pauvre la 
» Touraille ! lorsque ajouta le roi : — — 
« Elle est arrivée en litière cette nuit , 
» presque sans vie. Je naipu la voir ^u' un 
» moment, mais assez pour juger que le 
» coup de mort est en son ame ; que la 
» perfidie de la comtesse de Chatelleraut 
» la tue, et que sont les gens de cour à 
ses yeux J si odieux , que ri en peut voir 
» aucun sans défaillir. 

» En êtes connu , comte , comme loyal 
» et bon : vous pouvez entrer ; allez lui 
» dire que fai reçu son billet^ quelle se 
» calme y et que vais descendre à t instant 
J) en son appartement. 

» Je me rendis aussitôt par un escalier 
n dérobé , chez la princesse, logée aux 
» petits appartements, près du roi, et la 
» trouvai gissante en son lit , blanche 
3» comme la reine des anges, ayant leur 
» sourire et candeur sur les lèvres, 

» En me voyant elle dit tout bas et 
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» comme d’une voix faible et lointaine , 
» qui sembloit venir jà des cieux qui 
» l’appellent et l’attendent. — Fous voici l 
3) hon et vénérable l Oh ! que fait de bien 
» la présence du galant homme du ISesior 
» d'honneur et probité au sein des félonies 
» et méchancetés de ce séjour! Oh ! corn- 
j) bien un bon cœur purifie ces vapeurs de 
» mensonge et perfidie ! 

3) Et sur ce , elle m’adonné à baiser une 
5) main dont la vue m’a fait frissonner J 
» comme jà morte et ne pouvant plus 
» s’ouvrir pour les bienfaits dont fut tou- 
» jours remplie. 

' ~ « Venez de chez le roi ajouta 
>3 la princesse ; a-t-il lu mon billet 
» Va-t-il venir?..,. Le temps prçsse.... ah l 
n le sens ; le temps presse.... 

3) Puis, par mots entre-coupés, elle di- 
» soit : — Oh ! quel poids va tomber ! .„ 
» M’en sens étouffée depuis si long- temps ! 
» Le roi vient-il ?,„. Ah ! le sens 
}) Le temps presse bien fort. 

» Et sur ce , ses femmes , pour arrêter 
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» le sang qui lui venoit souvent à la bou- 
,» cbe, lui faisoient prendre des pincées 
» de sel, qui donnant force à ses vais- 
» seaux , la laissoient respirer et parler 
» un moment. 

» Arriva bientôt le roi , seul , sur la 
» pointe du pied , par l’escalier dérobé j 
JO et s’approcha du lit de Mademoiselle , 
» l’œil rouge et humide , lui disant : — 
» Courage y ma fille ! Si peines du cœur 
» vous tuent ^ je veux qu'elles cessent tou- 
» tes..,, demandez , demandez tout au 
» monde, pourvu que vous viviez. 

— » jàh sirel ne veux qu' indulgence 
» et pardon. — Tout, ma fillel vivez.... 

— » Daignez ni entendre un mofhénf. 
» Sire.,., las l je Jus indignement noircie. 
» He se commande au cœur mais bien à 
» la vertu et aux actions. Je suis innocenté] 
» Oui , sirel le suis, et ne se ment audef- 
» nier soupir. Et ellè fit nouveanx eflbrts 
» pour s’agenoûiUer sur sqn lit devant le 
» monarque. 
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^ » Oh ! oui , ma fille , dit le roi , l’arré* 
») tant , vous crois ; vivez ! 

y* Et , sur ce que la princesse lui par- 
» loit bas , tenant la main d’Henri avec 
» tendresse et action, j’entendis le roi 
» lui dire bas aussi , mais à pouvoir être 
» ouï, si près que j’étois : — » Vivez ^ 

» ma fille ! Le ferai un jour conné- 

j) table , et consens à un mariage secret. 

— « Ah sire ! » soupira-t-elle d’une 
voix éteinte , « voilà donc mon songe de 
» la forêt de Vendôme expliqué ! Las ! 
» tel songe m'a tuée ^ en faisant naître 

» r espérance ; mais n'est plus temps 

» Réalité du songe ^ excès de bonheur 

» avancent ma fin ; Je la sens ; las / 

» elle est douce.... douce encore.... Amour 

» si pur est passeport céleste ; il s'avoue 

>» devant Dieu et son roi comme tribut de 
» larmes et sacrifice pour ses autres fautes 

» expiées par tant de peines ! Et pour-^ 

» tant, ô mon Dieu ! ne voudrois n'avoir eu 
r> ce tour ment.... Suis aimée.... suis aimée..., 
>» de mon roi.,., de mon père.... (puis tout 
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»bas), et de l'ami!.... Ah faut s'en- 

» dormir en cette douce idée Sommeil 

V 

39 sera long, et réveil ne la détruira pas.... 

n Alors, ne pouvant plus parler, elle 
3» m’a donné un papier , puis une lettre 
» au roi, lequel, orioit encore en san- 
» glottant : Vivez! vivez! Que le dernier 
3) soupir de la princesse couloit sur la 
3» main d’Henri, qu’elle baisoit, et la 
3» glaçoit du froid éternel. ........ 


A tel récit de Franc lieu , m'a-t-on dit 
depuis , je tombai en un désordre d’esprit, 
puis une léthargie , laquelle fit long-temps 
craindre pour mes jours. Las ! croyent 
bien faire nos amis, en nous rappelant à 
la vie , et ne nous rappellent qu’à la 
douleur. 

Trop foible de corps et d’esprit pour 
juger moi -même mon état, jenerevoyois 
le jour que comme égaré ; appelant à 
grands cris l’ange du ciel qui avoit dis- 
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paru, et la femme de bien et de vertu 
qui manquoit désormais à la terre ; puis, 
quand la raison revenoit par accès, le 
faix du malheur plus senti alors , me 
rejetoit en un désespoir nouveau , lequel , 
ramenoit nouvel égarement , et pitié de 
tous à mon égard. 

Je passai ainsi de vie au néant , de 
néant à vie , roulant mon ame déchirée 
dans ce cercle de malheurs pendant une 
année entière; et j e ne paroissois reprendre 
la voix et force de mon délire que pour 
chanter, en gémissant, la romance d’a- 
dieu étemel de la tendre princesse , après 
quoi, je retombois en un désespoir plus 
profond. 

La voilà , celte romance , telle que me 
l’avoit remise imprudemment , mais sans 
savoir le contenu, la première cama- 
riste , en me rendant , par l’ordre de 
Mademoiselle, un sachet trouvé sur sou 
cœur après sa mort, et dans lequel sachet 
étoient toutes mes lettres. 

Z. i3 
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POMANCE. 

M’en vais doucement de la vie ; 

Ton nom est mon dernier soupir : 

■ Suis aimée et digne d’envie , 

Puisque vis dans ton souvenir ! 

Au premier trône de la terre 
Las ! pouvois monter , éblouir ; 

Mais ai le cœur d’une bergère , 

' N'ai su que l’aimer et mourir î 

i 

Mourir sans connoilre la vie ! 

Mourir sans le voir mon épouï ! 

C’est trop , quand vertu justifie 
Uu choix qu’auroieUt confirmé tous- 
Disent en vain à mon cœur tendre : 

« Qu’un jour iras t’unir h lui... » 

Ah ! sentent*ils quel mal d’attendre 
■fel bien qu’on avoit aujourd’hui ! 

Adieu ! sur ma dernière aurore 
Mes yeux jettent un long regard.... 

Ah ! qu’elle seroit belle encore 

Si te voyois ! ... Las, c’est trop tard! 

Ne vois J <|u’ obscurité profonde — 

N’entends plus rien autour de moi — 

Ma voix s’éteint ! suis morte au monde 
Quand ce cœur bat encor pour toi! 

Une année encore .s’écoula ; je me 
trouvai revenu entièrement à moi , et 
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rtie reconnus enfin dans le cliâlel de 
Dieppe , non pas prisonnier , mais bien 
gouverneur, ainsi que de toute laHaute- 
Nomiandie. 

Avoit promis le roi , ma grâce à 
Mademoiselle mourante. Il l’avoit scellée 
de ses nobles pleurs , et le récit de mon 
état , de mon innocence , de mon désir 
d’expirer bien plus que de vivre, a voient 
touché le monarque, si bon et si juste 
en tout. 

Connut bientôt eu effet , Henri , ses 
vrais serviteurs et amis , en .dépit de 
leurs ruses et perfidies. Tandis que le 
prétendu téméraire si décrié , le malheu- 
reux la Touraille , se mouroitde douleur 
et regrets , comme il seroit mort d’effet 
en champ d’honneur, pour le seul nom 
de son maître , le féal comte de Soissons , 
le confident, l’ami du monarque , le 
noble cœur , à son dire , fut surpris par 
le roi aux pieds d’une de ses maîtresses , 
la comtesse de Moret : il reçut le prix 
de sa félonie, et fut exilé. 

i3. 
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La déloyale comtesse de Chatelleraut ; 
tout en briguant les faveurs du roi , fut 
convaincue d’avoir trempé dans la cons- 
piration de Biron , en faveur de l’Es- 
pagne , et fut cloistrée au châtel fort de 
Lourdes , au pied des Pyrénées. 

Ses vils agens, notamment ToriHo% 
périrent tons du dernier supplice , et 
impliques dans les diverses conspira- 
tions et félonies des partis. 

Quant à mesdames de Batteville et de 
IV^cdavi, firent l’ornement de la cour 
par leur* sagesse autant que par leur 
beauté. 

Saint-Maigrin périt au siège de Mont- 
mélian. 

D’Abzac fut fait gouverneur de Pé- 
renne. 

Quant au Nestor Franclieu, ce modèle 
de franche chevalerie , il mourut à 
Chantilly, chargé d’années, de gloire 
et des bienfaits du monarque, ainsi que 
de ceux de la maison de Gondé , laquelle 
chérit ce nom révéré , en tous les temps. 




I 


Digitized by Google 



DË NEVERS. 


29a 

Mais avant la perle. et trépas de ce 
respectable anii , trois ans après la mort 
de la princesse de Nevers, terme fixé 
par elle pour l’ouverture de la lettre 
laissée au Nestor Franclieu , ce brave 
chevaber me manda à Mantes. , 

Là, m’étant rendu avec peine, foible 
et languissant qu’étois encore , au cabi- 
net du duc de Sully, ce bon et grand 
ministre me montra les derniers vœux 
de la princesse de Nevers; c’est-à-dire 
la prière , si n’étoit l'ordre , de donner 
la main à mademoiselle d’Atitichamps , 
dont elle avoit fait le malheur sans le 
savoir, et pouvoir en trouver sa propre 
félicité en sa vie. 

En même temps sonna le duc , et fit 
entrer mademoiselle d’Aulichamps , la- 
quelle toujours belle, tendre et calme, 
me refusa avec une douceur , une séré- 
nité touchante , alléguant que ne seroit 
heureuse avec un cœur prévenu tel que 
le mien, et que l’excès de son estime 
pour moi , et sa confiance en mes justes 
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regrets (sans exprimer pour quel objet 
dévoient étouüér tout autre sentiment 
entre nous. 

Trop affligé moi-méme encore, je me 
, sentois au fond , satisfait de tel refus, 
lorsque exhiba le duc , le contrat jà signé 
d’Henri, par TeHet du testament de Ma- 
demoiselle , et ajoutant, au surplus; que 
la faulx du temps coupoil toutes roses 
ou épines d’amour ici bas. 

Il fallut obéir. Nous signâmes donc 
comme deux yictiraes d’amour et déli- 
catesse ^ croyant parapher notre malbeuf ’ 
et détresse à jamais ; mais cœur tendre , 
ainsi que le lierre , meurt où s'attache. 

Je le dois dire ici pour tout galant 
homme ou/emine exaltée. Crêpe de dou- 
leur s’éclaircit à la longue, et blanchit 
au soleil d’été de la vie ; glace d'indif- 
férence se fond près du feu d’amitié , et 
nulle douleur éternelle ; car je me trouve 
aujourd’hui, à ma grande surprise , en 
mon châtel de Bretagne , dix ans après 
mon malheur , jouir encore de quelque 
« « 
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félicité ; tendre époux d’une femme 
belle et adorable , trop long-temps mé- 
connue ; père fortuné d’amours a^lssi 
malins et joyeux que fut triste et taal- 
heureux le premier que je connus en 
ma vie. 

EnKii , pourvu que je ne mette le p 
en Basse-Normandie, où ne puis faire un 
pas sans songer à la princesse de Nevers , 
coule ma vie comme un doux ruisseau 
ombragé par quelques cyprès et saules 
pleureurs ; mais pur , sans tache , réflé- 
chissant l’image d’une famille adorée , 
en une glace que ne trouble aucun 
souille d'orage. 

C'est là que j’écris ces mémoires pour 
le premier âge d’un galant homme; et 
si j’ai pu intéresser nos gentilshommes 
ou dames de bien , en utilité ou récits; 
je tâcherai un jour de peindre le galant 
homme au second âge; c’est-à-dire fai- 
sant son bonlumi' de celui de sa famille 
et de ses vassaux , par vertus et soins do- 
Picsliques , culture de ses terres , pro&» 
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périté de tous et bon servie^’ de son 
roi, aux champs comme aux cours et 
armées. 


FIN. 
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